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OBSERVATIONS 

Suit LES ORACLES RENDUS 

PAR LES AMES DES MORTS; 

CfOMME ces sortes d'oracles a voient perdii 
peu à peu leur crédit par rétablissement des 
oracUs parlans d'Apollon à Delphes, et eii 
plusieurs autres lieux de la Grèce, et peut- 
être aussi parce qu ils demandoient un cer- 
tain appareil de machines dotit le jeu devoit 
manquer souvent , ce genre Me devinatiort 
avoit été abandonné à ceux qui exerçoient 
Tart odieux et méprisé de la goëtie ou magie 
noire. C'est saiis doute par cette raison que les 
critiques modernes ont négligé d'en parler^ 
du moins avec un certain détail. Il m'a 
paru cependant ^ que cette divination avoîÉ 
joui, dans les premiers tems, d'une plus 
grande considération; et que^ comme elle 
ëtoit en quelque façon liée avec le fonds dé 
l'ancien système religieux des Grecs, ellef 
pouvoit mériter l'attention de ceux qui 
veulent connoître cette ancienne religiori, 

Il est sûr, par' les ouvrages d'Homère €i, 
dliésiode, et par leè plus anciennes fable^ 

Tom. IIL A 
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des Grecs rapportées d^ns le poëmé deè 
travaux rustiques , que le .dogme de Tirn- 
mortaUté.de Tàoie et de son existence après 
qu'elle est séparée du corps, avoit été de 
tout tenis une opinion populaire chez les 
Grecs , 'et qu'on ne s'étoit point avisé d'eit 
douter avant rétablissement de cette philo* 
Sophie , qui trouva l'art de disputer de tout, 
et de tout réduire en problême ^ 

Dans Hésiode , les hommes de l'âge d'or 
deviennent^ après leur mort, des génies 
conseillers du souverain des dieux , qui 
observent les actions des hommes > et qui 
veillent d'une façon invisible à leur^ con- 
servation j ceux de l'âge d'argent, ou du 
second âge , devinrent les génies terrestres j 
pour ceux de l'âge d'airain, ayant irrité 
les Dieux par leur injustice, ils descendirent 
sans gloire dans le ténébreux séjour de 
Pluton, et ne jouirent d'aucuns honneurs ^ 
Ceux de l'âge héroïque , qu'Hésiode compte? 
pour le quatrième, devinrent des héros, et 
furent transportés après leur mort dans les 
îles fortunées , au milieu de l'océan , où ils 
mènent une vie exempte dç soins et de tra- 
vail > parce que la terre y produit d'elle* 
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même trois riches moissons dans le cours 
de chaque année. ^ 

Il étoît naturel que des gens qui croyoîent 
l'existence des âmes séparées du corps^ qui 
supposoîent que ces âmes conservoient des 
. sentimens , des goûts et des passions ana- 
logues à ce qu'elles avoîent éprouvé pen- 
dant leur Vie, se persuadassent aussi qu'elles 
s'intéressoient encore à ceux qu'elles avoient 
laissés sur la terre , et que s'il étoit possible 
de les interroger^ elles ne refuseroient pas 
de les aider de leurs conseils j mais comme 
ce raisonnement prouve tout au plus une 
simple possibilité, je pa^se aux preuves de 
fait , qui l'emporteront toujoiurs sur les 
preuves de raisonnement, et qui rfi outreront 
que la superstition avoit tiré cette consé- 
quence du principe , et qu'elle s'en étoit 
servi pour établir un genre de devinatîon , 
dans lequel on croyoît avoir des moyens 
assurés de forcer les âmes des morts à venir 
répondre aux questions qu'on vouloit leur 
faire. 

Pérîandre , tyran de * Corintîie , c'est 
Hérodotej ( /^. 53 ) qui parle , ayant 
frappé, dans un emportement de colère, 
Bà, femme Mélisse ^ fille de Proclès^ tyraxj 

A;4 
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d'Épîdaure , pour laquelle il avoit cependanU 
tin amour très-violent^ elle mourut des 
suites de ce coup. Quelque tems après ^ un 
kôte de Périandré vint pour retirer un dépôt 
dont il avoit confié la garde à Mélisse; on 
îgnoroit où elle Tavoit mis, et on Te chercha 
inutilement. Périandré crut devoir interroger 
ia-dessus Mélisse elle-même ^ et il envoya 
consulter l'oracle des morts , Nixw^*vTirof , 
établi dans la Thesprotie , snr les bor^s du 
fleuve Acheron } l'existence de ce fleuve est 
certaine^ et Ton sait même assez exactement 
oùétoit son embouchure [ Thuc^dj /^ 47, 
Strab. Fil, 3a4 ]• 

L^ombre de Mélisse déclara qu'elle ne pou- 
Voit répondre , parcei qu'elïe. étoit accablée 
de froid j les vêtemens (Ju'on a enterrés aved. 
inoi , dit-elle, ne me peuvent servir ^ parce 
qu'on ne les a pas brûlés ; et pour convaincre 
tériandre delà vérité de ma plainte, qu'il 
se rappelle, ajouta-t-elle, ce qui s'est passé 
après ma mort. Périandré, qui aimoit sîi 
femme avec fureur, avoit voulu lui donner 
après sa mort , dit Hérodote , les mêmes 
témoignages 'de son amour, que si elle eût 
encore été vivante f ce ne sont pas là tout- 
à'^fait les termes de l'historien Grec]. La 
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réponse des députés frappa Pérîandre; et 
pour faire cesser les plaintes de Mélisse , il 
ordonna à toutes les femmes de Corinthe , 
esclaves et libres, de se rendre au temple 
de Junon, parées comme pouf un jour de 
fête. Lorsqu'elles y furent ^ ses gardes s'em-» 
parèrent des portes et les obligèrent de quit« 
ter tou§ leurs vêtemexis. Ces habits furent 
portés sur la fosse de Mélisse , et brûlés avec 
les cérémonies religieuses observées dan3 
les funérailles. On envoya de nouveaux 
députés à l'oracle , et l'ombre de Mélisse ne^ 
fit "plus de difficulté de déclarer ou étoit le 

Il ne s'agit pas d'examiner ce qu'il y avoit 
de vrai danacette histoire y ni de quels moyens 
les prêtres s'étoient servis , soit pour faire 
paroître l'ombre de Mélisse , soit pour être 
en état de répondre juste à la question de 
Périandre : il me suffit que la narration 
d'Hérodote suppose l'existence de l'oraclq 
et l'usage de le consulter y car il n'y a rien 
dans ses^xpressions qui puisse faire pen-r 
ser que Toracle ne subsistât plus au tems 
où il écrivoit , c'est-à-dire , environ un 
siècle après Périandre. Thucydide [I, 4?] 
parle de cet ^cAerafi de la^TÏiesprotie qU 
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du njarais Acherusia qu'il, traversoît* 
iStrab. VII, 324.^ Pausanias ajoute que le 
Co'cycle , ainsi nommé parce que ses eaux 
^toîent mauvaises, tomboit dans«ce marais, 
maïs Strabon n'en fait aucune mention. 
Pausanias ( I , /\o. ) suppose encore que , 
dès le tems d'Orphée, cet oracle, dont 
parle Hérodote , subsistoit sur les boîds de 
PAclieron , que le chantre de^ Thrace alla 
y évoquer l'ombre d'Eurydice ; mais que 
n'ayant pu l'obliger à revenir avec lui, il 
mourut de douleur. Je ne rapporte cette 
idée de Pausanias (IX, 769) que pourtne 
rien omettre : car la fable d'Eurydice é^^ 
wçiQ fiction assez nouvelle ; et il n'étoit pas' 
même trop sûr qu'il y eût jamais eu un 
Orphée : du moins Aristote, cité par Ciceron , 
{de nat. Deorurriy llb. I ^ 38. ) le croy oit- 
il un persOTinage imaginaire; ce qu'il y a 
de sûr , c'est qu'Homère et Hésiode ne Pont 
point connu. 

Pausanias ajouté que l'oracle de la Thes- 
protie avoit donné à Homère ViAée de la 
Nécyomantie de l'Odyssée, et que c'étoît 
de-là qu'il avoit pris les noms des fleuves 
infernaux. D'autres vouloient qu'il fallût 
les chercher dans le pays de Cume d'Italie, 
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dans les sources d'eau brûlantes , dans les 
cavernes empoisonnées , dans \os soufrières ^ 
&c. qu'oiT voit encore ^u voisinage de 
cette ville ; il y avoit même en cet endroit , 
iStra6. I , xS^ V, 343, ^6.) à ce que - 
pensoît Ephorus , un Phlégéthon , un Co- 
cyte et un oracle des morts où Ton n*arrî- 
voit que par des chemins souterrains inao** 
cessibles à la lumière-, comme la caverne 
de Poracle , et comme celles que les prêtrçs / 
.habitoient. Mais cet oracle et ces prêtres / 
n'ont Gté connus que d'Ephorus , écrivain 
ami du merveilleux , et dont la bonne foi 
n'étolt pas trop bien établie , au jugement 
de Diodore et- de Sénèque, Il est du moins 
isûr , car le témoignage de Strabon , qu'on 
ne trouvoit dans ce canton aucuns vestiges , 
ni de ces prêtres des morts , ni de cet ora-^ 
cle ^ ni de ces anciennes routes souterrai- 
nes j et il est fort probable que ^out cela 
avoit été imaginé par les colonies Grec^es 
de la côte, voisine de l'Averne. Je no 
m'étends pas ^ur cet article sur lequel 
Cluvier {ItaL a/z^/çr.) a rassemblé presque 
tout ce qu'en ont dit les anciens j j'observe^, 
yai seulement que si Homère avoit eu quel- 
ijue pays en vue dans le$ voyages d'Ulysse 

A4 



P ()bseii.vatïpns 

yprs roccident de l'Europe , ce seroît yexs 
les côtes d(3 l'Italie et aux enyiraiis de 
KajJes et de Pouzzples qu'il fa^droit le 
chercher. Mais oa s'en doit tenir à cette pro- 
position générale ; car Jionjere connoissoit 
gi peu ces pays , et qpe , suivant la remar- 
que dEyatôsthène , lorsqu'on veut suivre le 
dé&ail de la route d'Ulysse ^ il n'est pas 
possible de se reconnoîtie, Homère , sî 
clair et si eatact dans sçs descriptions géo- 
graphiques, lorsqu'il s'agit de la Grèce, 
n'est plus intelligible, lorsqu'il parle iSes 
pays situés vers l'occident. Je ne dois pg^s 
omettre qu'il y avôit encore une ville 
.id^ Acherusig. ^t un |leuve Acheron dans 
la Luçanie , célèbres par là défait^ et par 
la mort A^Alex^andre roi d'Epire j mais on. 
|ie yoit pas qu'il y eût d'oracles des morts. 
Au rpste , il n'étoit pas étonnant de trouver 
pes noms d'Acheron , de Cocy te ^ de Phl^- 
géthon , de Styx dans les pays habités par 
les Grecs ; comme ces noms sont significa- 
tifs dans leur l^.ngue , il est très-possible 
qu'ils les ai^nt imposés à des rivierea dont 
les eaux; ou le cours leur parurent avoir 
qpplque rapport avec ces noms, 

Je rçyieîis ftiix p^ceoiples des Gonçultatiopi 



i 



Sur i-es O k x c l h b: 9 

ou évocations des âmes des morts ^ qu'on 
6uppose avoir été faites avec une certaine 
authenticité : Plutarque m'en a fourni qua- 
tre, mais tous d'un tems éloigné du sien j et 
îl n'accompagne ce qu'il en dit d'aucune 
réflexion qui fasse présumer que l'usage 
subsiste encore lorsqu'il écrivoit. 

Voici le premier de ces exemples. Callon*- 

das , qui avoit tué le poëte Archiloque dans 

un^bataille , se présentant pour consulter 

Toraole de Delphes , la Pythie refusa de lui 

répondre parce qu'il étoit coupable du 

memtré d'un favori dès muses 5 après beau^ 

coup d'instances elles lui ordonna d'appai- 

ser les mânes. d'Achiloque : Callondas se 

rendit au cap Ténare, où étoit un temple 

des morts , et là il trouva des prêtres dont 

la fonction étoît d évoquer et d'appaiser les 

mânes. Plutarque nomme ce lieu 4«;t«^o^^wo» j 

( Plut, de sera numinus mndicta.page 56^0, ) 

Homère donne à Mercure le titre de 4y;\:o^'7rtoç , 

conducteur des âmes \, celui qui règle leur 

marche. Au cap Ténare on montroit une 

caverne par où Hercule avoît , disoit-on ^ 

amené des enfers le chien Cerbère j et cette 

eoverne étoit aussi un des j)assages par où 

{.es âmes desçendoient dans le sé|our d^ 
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morts ^ C'est une chose que presque toua 
les poètes postérieurs ont supposée , et de 
laquelle on trouve les preuves par-tout. 
jArcliiloque étoit contemporain de Gygès, 
çt antérieur à Périandre de plus d'un siècle, 
Ij0 second eiçejnpie est d'un tems moins 
éloigné, et Plutarque le rapportip en deux en* 
droits,* dans la vie de Cimon,etdans un 
de ses traités de morale, ( de sera numinh 
mndiota y p. 555 ) Pausanias , roj de 
JSparte , celui-là même qui avoit battu les 
Perses à Platée ^ étant à Byzance , vit Cleo-' 
iûce, jeune fille de condition libre, fut 
touché de sa beauté, et ordonna qu'on la 
lui amenât la nuit suivante : il fallut obéir j, 
parce que tous les alliés trembloient devant 
les Lacédémoniens | tout ce que Cléonice 
put obtenir fut que la chambre seroit sans 
lumière. Au bruit qu'elle fit en entrant, 
Pausanias se réveillant en sursaut, crut 
qu'on venoit Tassassiner , se jetta sur son 
poignard et en frappa cette jeune fille , qui 
piourut de sa blessure, Pausanias pénétré 
de douleur , ne goûta plus de repos depuis 
cette aVenture : toutes les nuits l'ombre de 
Cléonice se présentoit à lui dans son som^ 
iRêil , §t lui annonçoit la vengeance divine « 
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il crut pouvoir Pappaiser par des cérémo- 
Bjes religieuses > et pour cela il se rendit à 
Héraçlée j c'est celle du pont où l'on mon- 
troit une caverne par où Hercule étoit des- 
cendu aux enfers , et où il y avoit un fleuve 
et un lac d'Acheron. Plutarque nomme dans 
un endroit le temple des morts de la ville 
d'Héraclée , -i.uxovsfAirùoi , et dans l'autre 
^u^cjfAAiriioi , ce qui prouve que chez lui ces 
deux termes sont synonymes. Les prêtres évo- 
quèrent l'ombre de Cléonice quidécUra que 
Pausanias ne trouv^roit du repgs qu'à 
Sparte : ce Prince s'y rendit, mais on y'étoit 
informé de* ses intelligences avec le roi de 
Perse , et on se préparoit à l'arrêter ; il 
l'apprit et se réfugia dans un temple de 
Minerve. Comme on«n'osoit pas l'arracher 
de cet asyle , on en mura la porte , on l'y 
laissa mourir de faim, et on l'en retira seu- 
lement quelques momens avant qu'il expirât, 
pour que sa mort ne souillât pas la sain- 
teté du lieu. 

Quelque tems après on se reprocha d'avoir 
fait mourir, sans aucune formalité , un 
homme à qui la Grèce d^oit en partie son 
salut. On crut' devoir appaiser ses mânes, 
et on envoya > dit Plutarque , ( de sera 
numinis vindicta, p* 5Ço, (chercher en 
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Italie des Ps^chagogues ( eductores anîmct^ 
rum ) ou prêtres des âmes , pour évoquais 
et pour conjurer! l'ombra de Paus^nias. Cet 
exemple > qui esqle troisième de ceux que 
me fournit Plutarque , est la seule occasion 
où j^aie trouvé qu'on parloit des prêtres des 
luorts-d 'Italie. 

Voici le quatrième et dernier exemple. 
Elysius de Terina en Italie , ayant perdu 
aon fils Euthynoiis , soupçonna qu'il avoit 
été empoisonné, et crut qu'un moyen sAr 
de s'en, éclaircir , c^étoit d'interroger l'om- 
bre même de son fils. Dans cette vue il 
se rendit à l'oracle des morts 5 Plutarque 
( de consolât., ad ApolU Jg^g* 20^ > B.) ne 
marque point où il étoit situé , et là, après 
les sacrifices ordinaire , il s'endormit dans 
le tetaple , et il y vit en songe l'ame de 
son père , accompagnée d'un spectre qui 
^voit de l'air de son fils : ce spectre ^ qui 
étoit le génie du jeune Euthynoiis , lui mit 
entre les mains des tablettes , qu'il trouva 
en s'évêillant^ , et dans lesquelles il lut trois 
vers ^ par lesquels son fils l'avcrtissoit de 
de ne point pleurer sa mort , qu'elle étoit 
une faVcur des Dieux, et qu'elle lui avoit 
procuré le sortie plus a^réablet 
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ie ne croîs pas qu'il soit nécessaire de ré- 
|)éter ici ce qui j*aî déjà dit du jugement; 
qu'on doit porter de ces sortes d'histoires î 
tout ce que j'en veux conclurre , c'est que 
Plutarque ne doutoit poilit de l'existence de 
ces anciens temples des morts } Topinioa 
qu'il pouvoît avoir de la réalité de ces ap- 
paritions nous est fort indifférente ^ et nouB 
sommes dispensés <Je régler notre croyance 
sur la sienne^ J'observerai seulement que lô 
dernier exemple , dont il ne marque point ^ 

le tems , maia qu'il nomme une narration 
ancienne, peut nous faire penser que la 
dLiificulté d'exécuter les apparitions réelleî • 
avoit fait reeourir à la voie des songes^ • 
dans laquelle Tîmagination des consultans ^ 
échauffée et préparée , suppléoit aux près* 
tiges qu'on avoit employés autrefois» Mats 
comme o'n ne commande point à l'imagi-^ 
nation ^ et encore moins dans le sommeil 
quç dans la veille , cette espèce de devina* 
tion perdit peu à peu tout son crédit dans 
des siècles où la lumière philosophique com* 
mençoit à luire j car il est sûr que cettQf 
lumière agit jusqu'à un certain point sur 
les esprits de ceux mlêmes qu'elle n'éclairv ^ 
{)Qint encore^ 
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, On ne peut douter que les évocations des 
ombres n'eussent un rite et des cérémonies 
religieuses qui leur étoient propres. Les 
anciens ne les ont point décrites j mais il 
est probable qu^elles ressembloient à celles 
qu'Ulysse emploie dans la Nécyômantîe de 
rOdyssée, Homère , si attentif à se confor- 
mer aux usages anciens , n'aura pas violé 
\e costume dans cette pétrie occasion. On 
peut encore supposer que les céi^émonies 
usitées dans ces évocations , ressembloient 
à celles qui s'obser voient aux sacrifices fu- 
nèbres , et dans ceux qui étoient destinés 
• à honorer les héros : car les uns et les au- 
tres étoient désignés par un même mot, on 
les nommoit tya>/VA«*T« , terme qui • répondoit 
à ceux àHnferiae et de parentatio chez les 
^ Romains j «wyij«iv ou parentare avoit le 
même sens. Les grammairiens dérivent iv-v/jw 
du verbe kyii^^^ .expliqué dans Hésyqhius 
par AyiA 'rroiuv , njéuércr ^ rendre des honneurs* 
Au tems d'Hérodote, de Platon ,-&c. le 
culte héroïque étoit absolument différent 
du culte d'adoration qu'on rendoît aux 
pieux ; on honoroît les premiers et on in- 
vbqùoit les seconds. Le culte établi pour les 
héros n'étoit, à proprement parler , qu'un 
renouvellement des honneurs funèbres : on 
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détebroit le bpnheur dont ils }ouissoient et 
la part qu'ils prenoient auJsL banquets deû 
immortels ; mais on ne leur demandoit rien ^ 
parce qu'ils ne pàrtageoient point avec leS 
dieux Tadministration de l'univers. Dans là 
suite on confondit les honneurs divins et leà 
honneurs héroïques j les mots imyi^m et ^"* 
s^emplôyerent indifféremment, ou plutoË 
on ne se servit plus que de ce dernier > et 
la superstition dont le propre est d'allei? 
toujours en se fortifiant ^ fit peu à peu ou= 
blier l'ancien s^ystême religieux. 

Plutarquè nous a conservé dans la vîd 
d^Aristide, un détail très- circonstancié dd 
ce qui s'observoit tous les ans à Tartnivera 
saîre du sacrifice funèbre institué en Thon- 
neur des Girecs morts à la bataille de Pla* 
.tée. Ce détail^ qui est unique , mérite VaU 
tention de ceux qui veulent coniloître l'an- 
cienne religion grecque , et il montrera 
combien les cérémonies qui précèdent dûrii 
rodyssée l'évocation des ombres par Ulysse^ 
ressemblent à ce qui s'observoit dans leis fu* 
* nérailles. Les seizième du mois nomtîii 
Mémactérion par les Athéniens (c'est \^ 
troisième lune après' l'equinoxe d'autotnne?^ 
étoit destiné à ceE anniversaire^ Dès la pointd 
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du jour, dît Plutarque, la procession 6Ô 
met en marche ^ précédée par un trompette^ 
qui sonne la charge , et par plusieurs cha- 
' riôts remplis de couronnes et de branches 
de myrthe. On voit ensuite un taureau tout 
noir qu^accompagnent dès jeunes gens de 
condition libre ^ portant les cruches pleines 
de lait et de vin, destinées aux libations ^ 
ainsi que des fioles d'huile et de parfums ; 
après eux marché Tarchonte tout seul et 
suivi du reste des citoyens. Cet archontel 
qui, dans le reste de Tannée, ne porte que 
*des habits blancs, et à qui il n'est pas 
même permis de rien toucher où il entre 
du fer , paroît ce jour-là revêtu d'une robe 
de pourpre , ceint d'un baudrier et armé 
4'une épéej il porte danj ses jnains l'urne 
sacrée qu'il a été prendre dans le lien où 
Ton dépose les actes publics. 

C'est dans cet équipage qu'il se rend aux 
tombeaux } là il puise de l'eau dans une 
fontaine voisine et en Jave les colonnesi se-' 
pulchrales , après quoi il les oint et il les 
parfume. Il égorge ensuite la victime > en 
fait couler le sang dans une fosse': et tandis 
qu'on met la victime sur un bûcher cons^ 
truit exprès , il invoque Jupiter et le Mer- 

curq[ 
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fixire infernal j et appelant à hante yoîx les 
braves gens qui sont morts pour leurs com* 
patriotes y il les invite à prendre part à ce 
banquet et à venir s'y rassasier du sang qu'on 
Tient d'épancher j après quoi remplissant 
une coupe de vin > Jl la verse dans lafosse^ 
tandis qu'on y Verse aussi les cruches de 
lait, en disant : à la santé des vaillans 
hommes qui se sont immolés pour la liberté 
des Grecs ^ 

J'ai été contraint de paraphraser le mot 
^i^fULw^u , terme Dorien ou Boétien , qui se 
trouve aussi dans Pindar.e ( Olymp. /, ij^6, ) 
pour exprimer les honneurs funèbres ren-» 
dus aux héros* Les grammairiens anciens 
l'expliquent par iik^i^^i^Ay et le dérivent des 
m^ts AifjLA j San guis ^ ' et jiopM , Kopmy» , sa^* 
turo y ifjtctwufta. c'est proprement sanguini^ 
saturatiô j la nécyomaïitie de l'odyssée va 
nous prouver la justesse de cette étymo- 
logie. ^ 

Homère ( OdySi lib. XI. ) dit qu*Ulyssd 
ô'étant ejnbarqué dès le matin sur la cote 
de l'île de Circé, arriva le soir à Texti^éaiit^ 
du pont et à l'entrée de l'océan* Il débarquée 
dans le pays des Cixnmériens que le soleil 
ji'éclairp Jamais-^ .et que la nuit pouvre san| 

Tom. IIL B 
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cesse de ses ailes ténébreuses j s'étant atâneé 
dansles terres avecles victimes et les of&andea 
qull arolt préparées, il creusa arec son ëpée^ 
et suivant le conseil de Circé , une fosse large 
d'une coudée en tout sens , y versa du vi» 
préparé avec du miel , du vin ordinaire et 
de l'eau ; il y répandit ensuite de la farine 
et mêla toutes ces choses : après quoi in* 
toquant les divinités infernales , il promit 
de leur sacrifier , à son retour dans Ithaque 
tine vache qui n'auroit point encore porté j 
il promit aussi à Tirésias une brebis noire ^ 
la plus belle de ses troupeaux^ Alors faisan^ 
approcher les victimes préparées , un bélier 
noir et une brebis noire, il les égorge et 
fait couler leur sang dans la fosse^ 
Aussi-tôt il voit le 5 ooibrerî voltîgeantei^ 
accourir en foule et s'empresser pour 
venir boire le sang ; mais il les écarte aveQ 
sonépée , et tie les.laisse approcher qu'aprèa 
que Tirésias a étanché sa soif, et qu'il lui ^ 
prédit le sort qu'il doit éprouver. 

Le détail de la conversation d'Ulysse avec 
les ombres j est indifférent à ?non objet s 
j'observerai seulement que toutes, jusqu'à 
Tirésias lui-même\^ sont effrayées par l^ 
vue de l'épée n^e d'Ulysse, et qu'il est 
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o})}îgé de la remçttre an fourreau pourlais- 
açr .boire ce deyjn. On peut encore observer 
jque la plupart de ces âmes sont dans une 
^^pep^ d'éblouissenient qui Içs empêche de 
reconnoître Ulysse , jusqu'à ce qu'elles aient 
goûté du sang des victimes. Je. pourroîs 
ajouter à ce- qu'on vient de voir , beaucoup 
.de passages des, pojîtes latins , et même des 
poètes grecs pQStérieursj maïs comme la 
plupaprt écrivoient d'imaginatîon et ne s'as- 
sujétis^ient guère ^u costume, ces passages 
n'a,t}rai^nt fait qu'alopger ce mémoire , sans 
nous ii^struire. 

Il seroit très-possible que lés premiers ha-, 
bltans de la Grçce eussent imaginé l'espèce 
de devination dans laquelle on évoquoit les 
amas des morts j car on la trouve établie 
chez déverses nations sauvagôsde l'Afrique : 
cependant je croirois volontiers qu'elle avoït 
été portée dans 1^ Grèce par les mêmes colo- 
xdes orientales qui établirent dans, ce pays 
ledogpiedu partage de l'administration de 
l'univers entre différentes divinités à qui l'on 
do^inoit des attributs distingués , et qu'on 
invqquoit en particulier par un culte et par 
des cérémonies; différentes. Hérodote nous 
apprend qu*av^nt l'arrivée des colonie^ 
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orientales, ce partage navoît point îiett 
datis la religion des anciens P^lasges : îh 
reconnoîssoîent à la. vérité plusieurs dîv'i- 
îiités ( K^<^M» ô«i""f , ) qu'ils ttomraoient ei'$ ^ 
ou auteurs de Tarrangernent de l'univers j 
mais ils les àdoroient et les invoquaient 
toutes à la fois et sans les séparer. 

Ce qui me /rat croire que les colonies orien- 
tales ont porté dans la Grèce la pratiqne de 
révocation des morts , c'est que je la'vois 
établie dans la Pliénicîe , et peut-être même 
dans l'Egypte au tems du passage des colo- 
nies de Cadmus et de Danaiîs. Nous voyoïfs 
dans le Deutéronome {XVIII, lo , ii i &c. ) 
que cette pratique étoit alors ordinaire chei 
les Cliananéens. «Lorsque vous serez entrés 
*> dans le pays que le Seigneur votre Dieu 
ap vous donnera , dît Moyse aux Héljreux'^ 
i3 gardez- vous d'imiter les* abominations dn 
^> peuple qui l'habite i qu'il ne se trouve 
2b parmi vous personne qui fasse passer 
3> son fils ou sa fille par le feu , qui consulte 
j3 les devins , qui observent les songes ej. 
s> les présages , qtii \ise de maléfices ou 
» d'enchantèmens , qui consulte le Oioth 
» ou qui interroge les morts : toutes ces 
» choses sont en abofnination à votre Dieu j 



A et c'est à cause de ces pratiques qu'il dé- 
» truira ces nations pour vous donner le 
»> pays qu^elles occupent. ?> On voît dans 
IçLiéyidque {.XX^zj.) qu'il y ayoit peine 
de mort prononcée contre leç devins 
en général , et en particulier contre cens; 
qui exerçoient l'espèce de devination nom- 
mée o& , tenue sur lequel les critiques sont 
partages , et que je croîroîs d'autant plus 
tellement être ui; mot égyptien V q"i désî- 
gnoit eq. général x\n devin, qu ^encore au* 
jourd'Jiui dans la langue Copte oi;^^?^ signifie 
égalejcnent un prêtre et un devin. II. semble 
cependant que dans la suite* la signification 
de^ ce mpt fut restreinte à ceux diii évo-. 
q^oieçtt les apies des morts ; car nous voyons 
dan§ rifistoire ,de la devineresse d'Endôr^^ 
queSaîil voulante voquer Fombre de Samuel» 
{^Reg.Jy z8 j 7, ) fait chercher une femme 
qui 4çYÎne par Vob ^ et que lorsqu'il lui parle 
U lui dit , consultez Vob et faites-moi venir 
Samuel. On voit encore dans Isaïe j(FlIJ ^ 
?9 ) qu'on app(?lloit ainsi de sou tem^ ceujç 
qui évdquoient les morts • : lorsqu'on youst 
dirç, f consultez les oboth et les. devins ^ ré- 
po^de^^ î Iç peuple n^a-til pas son Dieu ^ 

3J 3 
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Vabadotinera-t'il pour interroger les tfiôft^ 
sur la destinée des vivans ! 

L'histoire de Saiil et le passage d'Isaïe 
sont , je croîs , le meilleur commentaire 
qu'on puisse donner de là défense que 
Moyse fait aux Hébreux de consulter les 
morts , et font voir que les termes doivent 
se prendre à la lettre d'une évocation des 
ombres. J'ai toujours été surpris de voir les 
commentateurs , ou ne faire aucune atten- 
tion au passage du Deutéronome, ou l'ex*. 
pliquer allégoriquement d'une défense de 
l'idolâtrie , .dont il ne s'agît point en cet 
endroit j, où il estseûlemeiit question 'de pra- 
tiques superstitieuses qui peuvent subsister' 
avec la croyance de l'unité et de la spiritua- 
lité de Dieu. Ce qui augmente ma surprise^* 
c'est de voir que la plupart de cescomineri-r 
tateurs se plaignent de né troiiver daits 
l'écriture aucune preuve 'claire que Ies'|uîPî 
au tems de Moyse, crussent rimniotta*** 
lité de l'ame. Comment h'orit-iîs pas vu que 
la pratique interdite aux juifs et commune 
chez les Cananéens, suppose que l'existence 
des aoxes , séparées du corps par la 'mort, 
étoit aloxs une opinion générale et pôpu-. 
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laîre P car il serolt absurde de penser qu'on, 
interrogeât ce qu'on croyoit ne pas exister. 
Les Rabins j cites dans la dissertation de 
David Mil {Dissert. Sélecte . Diss. Fil.) 
Bur les obùth, disent qtie dans ces ëyoca- 
lioiis il n'y avoit que le devin qui voyoît 
quelque ckôse ^ et que le consultant enten- 
doit seulement uiiif voix : c'est en effet ce 
que nous voyons arriver dans Tapparîtion 
de Samuel, {iieg. VIÏI ^ 7.) qui rie fut 
vi&ible cj^ue pôUt-la devineresse. I^S eohi- 
mentateurs Chrétiens et les Pères sbrit pâr^ 
tajgés éûr cette ap^ftrition^ Eustâthë^ ëvêque 
d'Antioche , l'un de eèux qnî assisftèrent au 
concile de Nicée en 3^3 , a même composé 
un écrit extrêmement bien fait , où îl avance 
qu'il n'y eut rien de réel dans cette appari- 
tion, que Saiil ne vit rien ^ mais qu'effrayé 
par les. cris de la Pyt-Iionisse , il se )#«to par 
terrç pour adorer j que la devineresse , par 
la description du spectre qu'elle disoit voir , 
persuada Saiil que c'étoit J'ombre de Samuel 
qui apparoissoit^ et que son imagination 
frappée fit tout le reste. ( Dupin , bibl.^ 
Eccles. IV siècle j pag. %cxet^o.) Éustathe 
observe même que la prédiction de Samuel 
se trouva fausse | au du moins peu exacte ^ 

B4 
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Saint Grégoire de Nysse , Saint Jérôme ôl 
Mélhodius adoptèrent Fopinîon d'Eustathç : 
mais il faut^icconnoître que ce n'est pas Id 
sentiment du plus. grand nombre des PereSé 
Pour toutes les autres évocations , Abarba- 
nel , cité par le même David Mil , est per- 
wadé qu'il n'y ayoit rien de réel > et que 
ces apparitions prétendues étoient une pure 
fourberie des prêtres et des devins* L'his- 
toire de Saiil fait une classe à part, et 
même > en supposant l'apparition réelle et 
surnaturelle de Samuel , la frayeur de la 
devineresse prouveroit qu'elle ne s'attendoit 
point à ce qui arriva •, 
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OBSERVATIONS 

Sur les recueils de prédictions écrites > 
ifui portoient le nom de MUSEE , de 
BACJS et de la SIBYLLE. 

IJ AKs tous les siècles et dans tous les pays 
les hommes ont été également avides de con<* 
noître Tavenij^ j et cette curiosité doit être 
regardée comme le principe de presque 
toutes les pratiques superstitieuses qui ont 
défiguré la religion primitive chez les peu* 
pies policés aussi bien que chez^ les na- 
tions sauvages* 

Les différentes espèces de devînation que 
le hasard avoit fait imaginer , et qu'adopta 
-la superstition I consistoient d*abord dans 
une interprétation conjecturale de certains 
évencmens qui y par «ux-mêmes , ne méri- 
toient le plus souvent aucune attention ( 
mais qu'on étoit convenu de prendre pour 
autant de signes de la volonté des dieux; 
On commença probablement par Tobserva^ 
tion des phénomènes célestes dont les 
hommes furent toujoui^s très- vivement frapi» 
pés; xnais la rareté dp ces pbénomQne$ fie 
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chercher d'autres signes qui se présentassent 
pîu§ fréquemment , ou mém^ que Ton pût 
faire |>aroître au besoin, Ces signes furent? 
le chant et le vol de certains oiseaux , l'éclat 
et le mouvement de la flamme qui consu- 
rnoit les choses offerte^ aux dieux j l'état oi!| 
, çç trouvoient les entrailles des victimes y les 
|)arole8 prononcées sans dessein^ que le 
liasard faisoit entendre ; enfin les objets 
^ui se présentoient dans le sommeil à ceuic 
qui, par certains sacrifices ou par d'autres 
ipérémonies , s'étoient préparés à recevoir 
pes songes prophétiques, 

Jjes Gi*ecs furent pendant plusieurs siecleai 
^ans connoître d'autres moyens que ceux-là 
de s'instruire de la volonté des dieux ; et 
^he^ les Romains , si Ton en excepte qtiél^ 
ijues cas singuliers^ cette devination con*r 
^eçturaie fut toujours la selile que lu gou-' 
Ternem'ént autorisât ; on en avoit même 
fait u|i art qui avoit ses regl^ et be$ ^\a^ 
çîpes. \ . ' \ \' . 

' Dans les ocdasions importantes , c'étoit 
-par ces règles que se cohduisoient lesiioni-* 
ines les plus sensés et les. plus courageux j 
-)a raison ^ subjuguée dès l'enfance par le 
préjugé religieux I »e m croyoit j>oii»t eji 
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droit d'examinei; un çyatâme adopté par le 
corps de la nation. Si quelquefois, séduite 
par cette liourveli^ phtlesophie f dont Tite- 
Live fait gloire de- 6'êtrô garanti ,1 elle en- 
treprenoit de se révolter, bien tôt la force 
de l'exemple et le respect pour les anciennes 
opinions la coqtraignoient de rentrer sous 
le joug.' -'-.:. 

Je me contenterai d'en citer un. seul 
exemple. On ne peut . accuser Jules César, 
ni de petitesse d'esprit ni de manque de coy- 
pflge « et on ne le soupçonnera pas d'avoir 
été superstitieux ; cepeiodant ce même Jules 
César ayant une. fijia 'versé en voiture , n'y 
montoit plus sans réciter trois fois de suite 
certaines paroles qu!on.croy oit avoir la vertu 
de prévenir cette espèce d'accident. Pline ^ 
[XXfCII, cap. a. ] quinocrp rapporte Je fait ^ 
assure i^wi de s.é^.jQms presque tout le 
mondé se servoit de «cette, même fprmuje , et 
il enapfèlle laconaçiftniOc de ses lecteurs à 
témoià. ' . 

Cette ,créance aiCK" prodiges d^ toute es- , 
péce fut sans douté extrêmement afïbîblie 
par rétablissement du christianisme j ce- 
pendant il'fant recônnoître que la religion 
et les taisopneinens .p}ûl(>âQpiûç|uçs les plus 
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lumineux Ti*pnt pu la déraciner tout-à-faît; 
La superstition est une maladie presque 
ÎJicurable de ^esprit laumaîn : elle^ne fait 
pi^es(jue jamais que changer d'objet, ou 
même que déguiser, sous une forme nou- 
velle-, les anciens objets qu^on veut luiiarra-i 
cher j et on peut appliquer à cette occasion* 
les paroles de Pline que j'ai indiquées plus 
haut î ''îicet hanomparterq, singuhrum quo-^ 
^he conscîentiam redarguere. C'est ce quî> 
it\e fait croire que des recherches sur l'his-» 
toire des erreurs qui semblent les plus dé^ 
criées , peuvent encore ne pas être aujour^ 
à'h^i des recherches de pure curiosité. 

Les ouvrages d'Homère et d'Hésiode noua 
montrent que de. leur téms la devination 
conjecturale étoit encore' la seule qui fut en 
•Rsage chez les Grecs : ces deux pdatesji 
qui vîvoient dan3 le neuvième siecie avant 
rère chrétienne , sont les uniques témoin» 
^ui puissent nous instruire des .opinions cJb 
des coutumes religieuses de l'ancienne Giecà.^ 
OÙ leurs ouvrages étoient regardés > suivant 
Hérodote, comme le fondement de toutQ 
#^ la théologie.' 

' Les oracles^ dont l'un et l'autre font 
làention , sont toujours rendus par des de^ 



(Tins > qui d'après certaines observations ^ 
cotijecturoient qu'elle étoit la vr::îônté des 
dieux. On iie connoissdît point encore le» 
oracles parlans y ou du moins ils jiy oient 
fort peu de cëlëbrité : j'appelle oracles par^ 
ians ceux où l'on prétçndoit que Ja divinité | 
consultée de vive voix > répondoit de la 
même manière par l'ofgane d'un prêtre ou 
d'une prêtresse qu'elle înspiroîtw 

Le plus fameux et le plus ancien des céi 
oracles était celui de Delphes ; car dans celui 
de Dodone ^ contemporain ^ disoit-on , ded 
premières colonies Egyptiennes et Phénix 
cîennes , on s'e fondoit tiniquement sur Tin*- 
terprétâtioti conjecturale des sons que rtti^ 
doieut certains vases d^airain suspendus ^Xxx 
chênes de l'enceinte sacrée, selon que le 
vent ou , l'industrie des ministres du temple 
les avoit agités* "Les péléiades ou prêtresses 
de cet oracle régloient leurs réponses sur la 
nature et sur la variété de ces sons ; danîs la 
Buîte elles supposèrent que ces réponse» 
étoient l'effet d'un, enthousiasme divin qui 
les saisissoit , c'est pour cela que leurs ré» 
pons^ commendoxent toujours par ces mots i 
Tà/f xl^ii «• ZfjJc. t^dici ce que dit Jupiter^ 

La lége;idede l'oracle de Delphes > suivit 
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par piodore et par Plutarque , et rapportée 
très-^au loirg par Pausanîa^ , faisoit remem* 
ter jusqu'aux siedies fafaulevx rorigine di» 
Toraclé parlant établi sur le parnasse; mais 
cettp antiquité prëtep.dùe cat détruite p^r la 
théogonie d'Hésiode y daus laquelle on voit 
que Delphes, qui portait encore de son 
teras le nom de Pytho , tiroit toute sa célé- 
brité de la pierre que Saturne a voit englout 
lie en croyant dévorer son fils. Jupiter y dit 
Hésiode , attacha cette pierre sur le parr 
nasse y pour y être à l'avenir un monument 
de cette aventure ^ et V objet de l^admiror 
tion des hommes. 

On ne voit pas dans la théogonie , |ion 
plus c^'^ dans Wliade , qu'Apollon sq i»êr 
lât de prédire Pavenir , encore moins de 
rendre des oracles de vive voix. S'il avoit 
eu , au tems d'Hésiode , un temple et un 
oracle à Delphes , seroit-il possible que ce 
poète , qui demeuroit au bourg d'Ascra , 
c'est-à-dire, à quelques lieues de Pytho ou 
de Delphes , n''eùt fait mention ni ^n tem* 
pie ni de l'oracle !" 

L'origine des oracles parjans de la Grèce, 
et en particulier de celui de Delplies , n'est 
pas encore suffisamment éclaircie , et cepen- 



4ftut elle xnériteroit de. l'être j mais comme 
cette discussion m'ëcarteroit beaucoup ^ jd 
ttie contente d'avoir fait observer ici que 
leur établissement est postérieur au tenis 
d'Homère et d'Hésiode , ou que du môind 
il étoit alors très-nouveau. L'oracle de Del- 
phes ne répondoit qu^un seul jour dans 
l'année , le 7 du mois Busios j usage qui 
subsista même assez long-tems : [ Plût. 
Q^uœst, Grœc, eœ Callistherie et Anaxan^ 
dride. ] ainsi on imagina ^ pour la commo- 
dité de ceux qui vouloient connoître l'ave- 
nir, de dresser des rçcueils d'oracles dû 
prédictions écrites, que pouvoient consulter 
les curieux qui n'avoient pas le loisir d'at- 
tendre. Ces prédictions > conçues 6n termes 
vagues et ambigus, comme ceux des oracles 
pairlans , étoient expliquées par des devins 
particuliers qu'on nommoit chresmologuei 
ou interprètes d'oracles. On trouve dans les 
anciens écrivains trois difFérens recueils de 
cette espèce , celui de Musée , celui de Ba- 
cis et celui de la Sibylle. 

Un fait rapporté par Hérodote, [ L. Fil, 6] 
nous apprend que la collection des oracles 
de Musée devoit exister dès le tems de Solort 
et de Pîsistrate p et qu'il y avoit alors des 
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chresmologues en titre dont le métier était 
de les interpréter. Onomacrîte (celuî-là 
taème qu^on croit airoîr été .Tautetir de la 
plupart des poèmes publiés sous le nom 
d'Orphée, quoique ceux de ces ouvrages 
que nous avons , soient visiblement d'un 
tems postérieur ) étoit un de ces chresmolo- 
gués. Lasus d*Hermioné l'ayant convaincu 
d'avoir inséré un faux oracle parmi ceux 
de Musée , il fut banni d*Athenes par Hip- 
parque fils et successeur de Pisîstrate. Quel- 
queâ critiques ont avancé qu'Onomacrite 
étoit lui-même Tauteur des autres oraclesf 
de Musée ; mais l'accusation d'en avoir 
supposé un , montre que le recueil avoît 
déjà quelque célébrité , et qu'il y en avoit 
des copies plus anciennes qui servirent à 
prouver la falsification dont il fut convaincu, 
Hîppîas , frère d'Hipparque , chassé par 
les Athéniens , se racommoda ave'c Ono* 
ïnacrîte et le conduisît à la cour de Perse* 
Ce devin y porta son recueil d'oracles ; et. 
montrant, dit Hérodote, ceux qui annon- 
çoîent des malheurs aux Grecs , tandis qull 
cachoit ceux qui leur étoîent favorables y il 
acheva de déterminer Xerxès à porter la 
guerre en Europe. On supposoît que le 

Musée p 
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Musée y auteur prétendu de ces oracles j 
[ PJdlochorus SchùL Aristoph. in Renis. ] 
étoît le même que le disciple d'Orphée , 
ou que le fils du second Eumolpe ; iniads il 
suffit de jetter Tœil sur ceux que les anciens 
ont cités , pour s^ap^ercevoir que leur au- 
teur a vécu depms le siècle d'Homère et 
d'Hésiode. . , . , 

On auivoit sans dclate certaines règles dans 
la manière de consulter ce recueil et de 
chpisir Toricle . qu!on croyoit . contenir la 
réponse d^mand^e^ mais je n'âl rien trouvé 
là-dessus dans le$ anciens. 

Le second. recu^l étoit regardé comme 
l'ouvrage d'un Séôtien nommé Bacis , 
[ Pausanias L IV ^ p^ ^44 > IX ^ 244 ^ X, 
8z8.] que l'on, prétendoi^: ^yo)>r été ins* 
pijré par les nympltes j mais c'est tout cç 
que l'en sais , et son. siècle m'est inconnu. 
On ne peut douter que ce recueil ne fût 
déjà célèbre au: tems d'Hérodote, { VIII ^ 
20 j 77, 56. ] puisque cet historien en rap- 
porte quelques oracles qu'il applique à des 
évençmens de la guerre de Xefxès. Je ne 
crçi^ pourtant pas qu'il fût beaucoup plus 
ancien , puisqu'oil y voit le nom: des Perses 
qui n'a pu être connu des Grecs que depuis 

Tom. III* G 
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]a conquête de la Lydie par Cyrus , et ctonft 
pschyle , ciontemporain- de Darius , est pror 
l^ablement le premier qiii se soit servi.* Si 
tragédie est postérieure à 1 an 5io» et à H 
bataille de: Marathon. 

Le troisième recueil dé* prédictions por- 
toit le nom de ïa. Sîé^lle j et quoîqu'î^ait 
été beaucoup plus célèbre chez les Romains 
que chea lés Grecs , ôA toit par les ouvrages 
de ces . dcsrniers , qu'ils rie laissoient pas 
d'ea- faire usage. Il falloit même que ceà 
prédictions fussei^t très-connues aux Ath^-i> 
iiiens , puisque le poëbe Aristophane [ Paàr^ 
V^ 1095 (^tuiS.j: EqùitéUi^:6i. ] en fait le 
$ujët di ses plaisanteries dans deux des co^ 
ïué.dies qui nou? resf eïtt 3.e lui. ^ - 

Platon {In. TJieage et \in Phaèdro\ ) fert 
ftusîài. menjtîori de la Sibyliô^daiia ses dîalbi 
gués : iHajointà là Pythie-, aux prêtress'e^ 
d'e Dodtine et aux devina qu'on suppoaroitf 
ftgitéi ^xiUQ.îvxkxxx divine dans laquelle là 
divinité se communiquodt ai çux^.Arîstote 
[ ProhL XXX y ni t. ] exaaiinant , dans ses^ 
problèmes , en quoi con;sistë Fenthoûsïaismé 
qui saiâissoifi les dbyins-îitjspîî^és •, nommé 
Èaciô et la- Sibylle , et.ifange cet cmbM^ 



fciftsme ^parmi les genres du Mlrè éù de là 
foUer - • ..'.-;, .... ) 

Varroïi , cité par Lkctahcè i dénvok lé ■ 
nom de- la Sibylle de deu je termes Eoliens 
ouDôrieiîs :: ille croyôit synonyme du mot 
thébbàulë , 'conseil divin. Cette étymologiô 
«st-coTtfirmëe par la. signification que plti- 
sienrs ëcrîvains Grées donnent au mot^i- 
hylla. Ciodôte (£;/r^.) qui Texpliqué par 
enthousiaste , ( É-,î,.?o\!„i ) dît que le mot 
^KM^^, sièyl/iser ^ sigmûe ■ à. la 'Téttré 
t ^»tà V^'S^m ) la inime cfiose que h^i^ûî;êirê 
saisi par Vesprlt divin. Strabûk" l'end 
aussi "le- mot. de sîbylîa par celui 'd'hO^.cj 
et Arrîeit , cité par Enstathe ; aÀsUroit que 
les Sibylles aroiént re(Jn ce nom', parce 
qu'elles (A,i ^i-^i,^i^,„ ) poftoieht un Bien 
au dedans dellês-niêihês. Les descriptions 
que Virgile et 0\ridé font de fâ Sibylle de 
Cunie -rendant ses ofâcïes', ftotis'apprennent 
ce fjn'on èntendoit pai* eette thëophoné. 

Les anciens ne s'accordent ni sur lé 
nombre'," ni surïà patrie, ni sur'lë'ftëm 
desdilfërentes Sibylles: I:.eprobiélnè'A"éi:oié 
pas encore résolu au' tems de Tacite j '(^n* 
ntd- iT^Srhjlla^Tto'f^éUplure^/uere, ) et 
tout ce que les critiques ontdébiiéàcesujej 
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n*en a pas rendu la solution plus aisées Ea 
donnant , comme faisoit Heraclite cité par 
Plutarque , une durée de mille ans à la vie 
de la Sibylle , on pouyoit concilier les dif- 
férentes opinions ; et c'étoit probablex^ient 
le parti quWoit ^vis Oriàe.^(JifetamorpA0 
l. Xlf^. ) Il suppose qu'au tems d'Enée la 
Sibylle de Cume avoit déjà vécu sept cent 
' ans , et qu'elle devoit encore vivre pendant 
trois siècles^ Dans cette supposition la Si- 
bylle ayant pu habiter successivement divers 
pays et se rendre célèbre dans différentes 
générations , elle avoit pu porter les diffé- 
rens noms de Daphné , d'Erophile , de Dé* 
mophile , &c. Au reste , comme la Sibylle 
ne nous peut ihtéresser qu'autant que son 
histoire se trouvera liée avec celle de l'esprit 
humain en général, ou avec celle d'un^ 
tiation particulière y la discussion de .ces 
détails nous doit être assez indifférente : il 
nous suffît de savoir que, par le nom de 
Sibylles , on désignoit des femmes qui , 
iSians être prêtresses et sans être attachées à 
aucun oracle particulier, annonçoient l?aye*- 
nir et se disoient inspirée^. Différens paya 
et diiTérens siècles avoient eu leurs Sibylles i 
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en conseryoit les prédictions qui portôient 
leur nom , et Ton en formoît des recueils, * 

La ville à' Eriihrées en lonie semble ayoî^ 
été celle qui les gardoit arec le plus de soin i 
et où elles étoient les plus accréditées, Stra- 
bon nous apprend- que cette ville préten» 
doit avoir produit deux. Sibylles différentes y 
Pune ail tems d!Alëxândre ^' nommée Atké^ 
ndis^ et l'autre beduoôup plus ancienne j 
qui pourroit être TE^ophile ou rEripbîlo 
de Piutarquè et tfe Fausanias. On ne peut; 
cependant donner à . cette Eriphlle une an«« 
tiquité plus grande ijue celle de la villa 
mâme d'Erithrées y ^qui avoit pour ibnda^ 
teur un £ls de Codrus : ainsi elle ne remonte 
guère au-delà du dixième siècle avant ^T, Ct 
mais oettc discussion est encore peu imporn 
tante. Nous devons seulement observer 
qu'après la perte du premier recueil dea 
vers Sibyllins par Tîncendie du capitule ai* 
tjèm& de Marins , ce fut à la ville d'Erythréea 
que leil Romairia eurent recours pourrépa-. 
rçr celte perte. 

La collection des oracles de la Sibylle j^ 
conserviée à Rome avec le plus grand soin ^ 
^t consultée avec appareil danç les occasiona 
importantes , est devenue eîctrêmement cé-^ 

C3 



Jebjfa i:.GC!p0Want le^i^crivaips •d^icette-vlllo 
ne ^onêiA'iiîQowl ni.fcw; Le nombre ^de& Uvarei 
%>i' çpfrtppspiont ce rje/mcil.^ .ni frur/leiroi 
«LTiquel:\U.ftit 0rés<B»té.:Xt.) U^ fr'0edôrdènii 
seutemont; a. dire qiie Tdrquih ; î $oi<ie:pre<» 
3^i^t}i'^ait le second/ «die deux qtii; 'oiftfirparrtë 
ce. nom, fit enfermer ce Irecueil- dans .un 
cô£6te ^:pierre , iqnîil lé: déposar dansuii 
§Q^ecmn dix temple de Junon au capi^tole> 
«t .(|u jI yèmmit > à Iîjl' garde de »ces .'vers qu '<an 
prétfimiiticantenirleiléstm de Ilqm«> d^nx 
magiatoafca:iqùs le::: titre 'de> Jiuunmirl snerh 

jfoo^Af/sGp^.^'iaBxqueleiil étoit d^fenâp dé le!^ 
€Qrmnkniqu(Br , et à ;qiii iQèm'eLi)lz rtétcàt 

. penaais xie. Jes cdnsiilterzqiie ^paV îîordre dit 
Rôi^ Jet: dan&.Iâ. suite. par celui dm sénat< 
Cettje :cha3Tga étoit/ tlne- espèce de siacerdbc0 
on der^hingistrature' sacrée qui îonissoit der 
pliisiehirffrexemptionfii , et qui. du)?oit^ât(tatie 
quedfcdçtîp; • • - • "• *-" '"••/j:'-^. ;ri:>v 
1 Quknd les Plébéiens etireot été àd^iid ïi 
partager les emplois av^o- ies^patriôfeâ» j» 



' ( 1 ) Vârro y *apud Dionys, Jlalic. lib, I^ ^, npud 
f^actantium , Ub, I, cap, /6, 

PÙn. XIII, f3. '■ ' . •' ^ ' 
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fné. augmenta lé iiombrie de cèâ' interprète f 
(ies desiinées d&la nçûtiùn , comme les àp« 
pellq p. Dëcius dans Tîte-Live, {Liv, VI \ 
37, et ^> ji, 8i yfaèàrum pôpûli : Rômanl 
mtôrpietés. Oii loipôrtajiiéqii'à ^« , doni^ 
eii)V:[ seulement élo4ëlit {patriciens , et alotj 
en lés ïiomm'ajZter<^w>l : dans la suite té, 
Itombre fut encore actru de cinq' personnes ç. 
et oii les appella . QniruipMinvifh L'épbqùé 
précise de ce dernier changement- n'est pa4 
^onmte ; jpais oommëiune Jetti^e de Cëliuil 
à Cicéron ( Epist.famiL liv. VIII y^ 4. ) noUQ 
apprend que le - Quindeçimviraf est plus 
ancien que lé. dictature de J. . César ^ ùih 
péiit. conjecturer qtie lé changement s'ëtôif 
i&itsous Sylk, • . • 

Ces magistrats que:Cicéron (De Hàh^sp^ 
respoué x6^ De Divinat. H. ) homme t^n*? 
tât Siàyllinorum interprètes , tantôt Sibyl-^ 
Uni sacerdotes^ ^:icis^ pouvoieiit, comme je 
L'ai* liéjà dit , consulter les livres Sibyllin^ 
sons «n ordre exprès* du sénat j et delà vient 
llexpressiem si •souvent répétée dans Tîtes 
hive. f. liàros adiré jussi s^nt^ Ces ^uindé^ 
cimvirs étant les seuls à qui la lecture dé- 
cès Ktres futpettnise , l^r rapport étoit reçi^ 
f;j|q3.4^xamçxï 9 ëjJ.le^séna^ orj^oi^noit e^' 

C4 ■ / 
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conséquence ce qu'il croyoit convenable de 
faire. Cettp consiultàtion ne se fàisoit .que 
lorsqu'il s'agissoit de rassurer les esprits 
alarmés par la i^ouvelle de quelque présage 
fâcheux Ou par la vue. d'un danger dont la 
république sembloit être menacée : ad de^ 
ponendas potius quant adsuscipiendas Keli-^ 
giones, dit Cicéron f et afin de connoître .ce._ 
qu'on devoit faire jpQûrlippaiser les dieux 
irrités , et pour détourner Tefifet de leurs* 
inenaces ^ comme l'observent Y^^^^^ ^^ 
Tite-Lîye/ 

La réponse des livrés Sibyllins ^triit com- 
munéraeïit , que pour se rpndre la Diviiiitié^^ 
favojable;, il fàlloit instituer une nouvelle 
fête, ajouter de nouvelles cérémonies aux 
anciennes , immoler .telles ou telles victi- 
mes, &c. Quelquefois même les prêtres 
Sibyllins jugeoient qu'on ne pouvoît dé- 
tourner lelfet du courroux céleste que par 
des sacrifices barbares , et en immolant des 
Victimes hurnaines. Nous en trouvons un 
exemple ^ dans les deux presiieres guerres- 
Puniques^ Jes années 227 et 217 avaiit 
J. C. 

Les Décemvirs ayant vu dans les livres 
Sibyllins ^ que des Gaulois et des Grecs 
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s^empareroîent de ia viîle, urbem occupa^ 
turos^ (Zonaras, iih. VIII.) on imagina 
que , pour détourner TefiFet de cette p|^ 
dictxoLQ^ il falloit enterrer vifs dans la place 
publique, un homme et une femme dç' cha- 
cune de ces deux nations , et leur faire 
prendre aifisi- possession de la ville. ( Oros. 
/• IF y 13. ) Totité puérile qu'étoit cette 
interprétation , un très -grand nombre 
d^exemples nous montre que les principes 
dé l'art devinatoire àdmettoieht ces sortes 
d'accommodemens avec la destinée. (P/z//* 
quaest. Roman, et MarceU vita. ) 

TiterLive nomme ce barbare sacrifice sa* 
crum minime Romanum : cependant il se 
répéta souvent dans la suite. Pline assure 
queTusage d'immoWdes victimes humaines 
au noib du public; subsista jusqu^à Tan 
95 ayant J.* C. , dans lequel il fut aboli par 
un Senatus-consulte j mais on a des preuves 
qu'il continua dans les sacrifices particuliers 
de quelques divinités : les édits renouvelles 
en différens tems par les Empereurs , ne 
purent mettre un frein à cette fureiir supers- 
titieuse ; et à regard de cette espèce de sacri- 
fice humain établi en conséquence des vers 
Sibyllins f Pline avoue qu'il subeistoit to«T 
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|.(>urs^^t assure qu*on en a^oit vu fie «oii 
t^m^ ^es, exemples , etiam nostra aeiû>s ^idk^ 
I^p recueil 4?s vers. Sibylliiïa déposé par 
l^un dea Tarquh^s dans le c^pîtôle., : péritiji 
ÇQmuie .on^ Ta vu , au teo^a de la guerre aof 
çiale dans r^mbrâsfiiiieiit de ce temple^ 
Mais^^.onse hâta dç remédier à la perte qu'oiç 
yenoit ^ft H^x^ î et dèç, Viagi .^^6. avant ^, '-^C..^ 
le sénat j {DLonySw 1.,IF.)sv^t làiprQpositdoii 
des çoi^auU Optavius* et^Qurion^ çhâ^rgé^ 
trois ;dépgtçSi d'allerfefeeççhex^ :dana;la viHe 
^ETyt^ré;es i ce qfi^pn ry .consetvoît ^es on-i 
çiennes prédictions, de la > Sibylle*. Varpon 
^1 F4»i&^tella çitéls p^r. X^ctanoe y rië parlent 
^j^e. [à]£r^i^rées j ifiîftîs . PAnys . d-Halicart 
»ftwç iefe^^èçite 4jftuWn$, lés yUU&i^ec^uè* 

(Je k 8i»jlei^td#:VItftliev 

j Tafiite^qui dev&it êtrç itistriiit de V^bistoire 
^^.livççs Sibjilius;, .fiifisqU'V étQÎt dacorp^ 
ée% Qui;ndéicmvir$' f. dit q»- après le ndowar 
^es' députés :4pii x^hargei. le$ prêtres C aàJQfl 
4ptit9 le^ prêtres Sibyllins de faire l'exameft 
4^ dipP^renfr morceaux qu'on avoit ruppor-;* 
tés I et Yarron assuroit , selon Denys d'Hat 
liqarnasse , que la règle qu'ils avoient suit 
vie étoij de rejeter çpmpte faux tous ceuj| 
(jui n*(é>:pîç*t pas assuj^tis it la m4thod^ 



acrostiche. J'expliquerai dans un moment 
qu'elle ^toit cette ^t^ode. 
. Auguste ^tâynt;<îlj?,Veïiîi souYCrain pontife 
après la mort de Lépîdus , ordonna une 
rechercha dç; |;^u$ J«a écrits prophétiques , 
çoit.^^ps, soît îlaiin^; qui aè titcuroîent-^ 
çn^ç J^ft mains de$ pai:^(iicuUèr8 i et dbnt les 
^fiéçc^eos pouvojl?nt itbu9er pour troubler 
s^,nov|yelle doitiigfttian^^.Ges livras remis au 
prv^tdur>tnOntoiej)t;^ d^ux mille, tolumes qui 
furpiit tî'ûl^s j et l'on ne don^erra qiie les 
vers Sibyllins dont on fit .mèifte unenou« 
YeUeffi^yî«îon.'>v-:. - . 

Ççm^e re:^efnplaibre écrit am tents de 
Sylljt^' .Spipnjençoij^ ♦ à «s'altérer , Auguste 
d»ai:ge9(^core lfi9t Qji\nÔ4ciih^iTS d'en, faire 
*Jftft ÇQFÀ* de letim. piîQ^QS xtmhs :,: et sanai 
laigse|:^^^:çe«liyiç&,^r<Qetix .qui h'étoient pa& 
4e le^J^çg^pSt O^îÇfoi^tjute ^.pônrdonaaler un 
5^îr.plfl$.antîqije 0t ,pli»$ vénérable à leur 
^<>ipie , iîl$' récfivjhfeiitjènT >ces^tDiies prépa*^ 
rëes; K^î ^cpmpp^Qietit tes anciens: //AnJ lin^ 
tei av^t qii'iw» /.cio»*ût dank rbccîdent 
ru$4ge:dfii papiw4'Egypte , et àTcbat qu'on 
e^::49§Q^yQi*t' àrrPergame l'art de préparer 
fe pâ^tcb emin. j Cii^r/a 'Pergamenal 
^^-Cât.^JtemjpJjakfe iles yersSibyHinaint.en* 
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fermé àans deux coffrets dorés , et placé 
dans la base de la statue d'AppollonPàlatiH,i 
pour n'en- être tiré (jue dans les cas es^traor-* 
dinaires. 

Je ne m*engageraî pas à suivre les diffé-r 
îçoxtes consultations de ces livres , marquée» 
dans l^Eistoire Romaine* Je crois cependant 
ïue devoir arrêter sur celle qui se fit par 
Vxurdre d'Aurélien an mois de décembl-e de 
iVn ^70 de J. C. , parce que le récit en est 
e^ctrêmement circonstancié daiis Yopisque» 

Les Marcomans ayant traversé îe Danube 
^t forcé les pâssàgefif-^s Alpes | étoîeni en', 
très dans l'Italie, ravageoîent les 'pays &x-r 
tués au nord du Pô , et mena çoîeïit même 
la ville de Rome , dont un mouvement mat 
entendu de l^arQïée Romaine )eur avoit ou^' 
fert le chemin .( A 'là' "vue" du pérîloiiSe 
trouvoit l'empire , Autetîen , jiaturellemenfr 
superstitieux ^ écrivit • auX'* pontifes t pû(ur 
J^ur ordonner de consulter les livres-Sibyl-r 
lins. Il fâlloit pour, la forme un déca?ét du 
Sénat; ainsi le préteur proposa dans "^ l'as- 
«emblée le réquisitoix-e des pontifes , etre»^ 
dît compte de la lettre' du Princèt Vbpîdquô 
AjOiua donziç im préou de \i déliM;AtioÀ ^ 
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^u'il commence en ces termes : Praetor Vf*' 
banus dixit : referinUis ad vos ^ PairêS 
vonscripti Pontificnm suggestionent et Prim 
çipis litteras quibiis jubetar ut inspiciantut 
Jatales, libiiy fi-c* Le décret du Sénat r&p» 
porté ensuite ^ ordonne aux Pontifes de âd 
purifier ^ de se revêtir des habita sacrés ^. de 
monter au temple , d'en renouyeller les 
branckes de laurier ^ d'ourrir les livres aVéS 
des mains sanctifiées ^ d'y chercher la desti* 
née de lempire et d'exécuter ce que c^ 
livres ordoiinerQîit, Voici les termes dani 
lesquels .Vopisque rapporte l'exécution dU 
décret : i/zz/p est ad templunt inspecti libri^ 
proditi versus j lustrata urbs ^ carUata car^ 
mina\ amburbium celebratum, amban^alïit 
promissu ^ atque ita sqlemnitas quae.jube^ 
batur expleta^est. 

La lettre de l'Empereur aux Pontifes qu*il 
appelle Patres sapx:ti^ finit par des offres 
de contribuer aux frais des sacrifices, et dô 
fournir les. victimes que les Dieux demari* 
deronty même, ç'il le faut, des captifs de 
toutes les naiions,. cujuslibet gentis capiU 
vos ) quaelibet animalia regia. Cette oilre 
montre que, malgré les édits des Empereurs | 
on crojroit , comme je l'ai dit | les sà'crîfit^ei^ 
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tes deux accusatrons a'^st-elle pas nûenx 
fondée que Ija première,. 

Après avoir donné cettei espèce d'histoire 
des livres Sibyllins , qui contient tout ce 
qu'on en sait d'assuré , je passe* à Texamen 
de ce qu'ils contenoient. Ce que Tite-Live et 
Denys d'Halicarnasse nous racontent tou- 
chant les diverses consultations qu'on eu 
faîsoit , donne lieu de penser qu'on ne pu- 
blioit point le texte même des prédictions ^ 
mais seulement la substance de ce qu'on, 
prétendoit y avoir trouvé, c'est-à-dire, lé 
détail des nouvelles pratiques religieuses 
ordonnées par la Sibylle pour uppaiser les 
Dieux. Comme il ne nous reste aucun des 
historiens antérieurs à la perte du prcmiei^ 
recueil des vers Sibyllins, il faut nous con- 
tenter de ce qu'en disent Denys etTîtts-Live; 
et nous devons même regarder comme sup- 
posé le long fragment des vefsflSibyllins 
rapporté par Zosime ( * ) , à l'occasion df s 
jeux séculaires. 

* Lib^ ji. Ces vers., qui dévoient être tirés de Tandlen 
recueil , ne $ont point dan? la forme acrostiche 5 ils 
contiennent les noms de Rome, du Tibre, de l'Italie, &c. 
et prescrivent les cérémonies qui, de voient accompagner 
les jeux séculaires dans un di^fail qui dnmQntre U sup-^ 
nosition, •• ' . • * £^ 
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Le second recueil compilé sous Sylli^ 
nous est un peu mieux connu, et je vais 
rapporter ce que les anciens nous en ap* 
prennent, i^. Varron > cité par Lactance ^ 
assure que ce recueil contenoit d'abord 
mille vers au plus ; et comme Auguste or* 
donna une seconde rëvision^qui en fit encore 
rejeter quelques-uns , ce nombre fut proba*: 
blement diminué. 

^ . Ce que disoit Varron > cité par Denya 
d'Halicarnasse > qu'on avoit regardé comme 
supposés tous les vers qui interrompoient 
la suite des acrostiches , montre que cette 
forme régnoitd'un boutàrautre de l'ouvrage», 
3». Ciceron ( T>e Divin;, IL n.^ 54* )v 
nous explique en quoi consistoit cette forme* 
Le recueil étoit partagé en diverses sec- 
tions j et dans chacune les lettres qui for^. 
moient le premier vers se trouvoient ré- 
pétées dans Je mêmie ordre au commence- 
ment des vers suivans j en sorte que l'as- 
semblage de ces lettres initiales • devenoit 
aussi la répétition 4^ premier vers de la 
section : Acrostichis diciiur j ckm dein^ 
ceps ex prlmis versiîs lîtteris aliquid con^ 
nectitur. . . . In Sib^llinis ex primo versU-^ 
cujusque .sente ritiae , primls lit te ris il^, 
Tom. III. D 
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lius senientiae airmen omn&praetexituf^ 
4*^ Lés prédictions contenues dans ce re^ 
< cueil ëtoient toutes conçues en termes vagues 
•t généraux , sans aucune désignation de 
tems on de lieu ; en softe , dit Cicéron ^ 
qu'au moyen de i'obscuiité dans laquelle 
Fauteur s'est habilement enveloppé , on 
peut appliquer la mêçie prédiction à dea 
évenemens différens : Callidè , qui illa 
composuit p perfecit ut f quodcumque acci-- 
disset , pmedictum videretuTj honimunt et 
tempàrum definitione sublatd, Adhibuiê 
etiam latebram obscuritatis ut iidem versus 
allas in allant rem posse accomniodari vi- 
derentur. 

m 

Dans le dialogue où Plutarque rechercho 
pourquoi la Pythie ne répondoit plus en 
vers, Bôéthus, un des interlocuteurs qui 
attaque vivement le surnaturel des oracles , 
observe dans les prédictions de Musée , de 
Bacis et de la Sibylle, les mêmes défauts 
que Cicéron avoit reprochés aux vers Si* 
byllins. ce Ces auteurs de prédictions ,. dit 
m Èoéthui, ayant mêlé au hasard des mots 
>» et des phrases qui conviennent à àe^ éve- 
» nemens de toute espèce , les ont , pour 
a» ainsi dire, versés dans la mer d'un tema 



^indéterminé.: "ainsi' Iprs même que Vérét' 
30 nement semble yérifîer leuis prophéties ^ 
» elles ne cessent p^^s d'être fausaes, parc8 
x> que c'est au hasard seul qu'elles doivent 
>:» leur accomplissement ». Plutarque nous a 
conservé , dans la vie de Démosthène , un d« 
ces oracles qui coSiroient dans la Grèce sous 
le nom de là Sibylle; c'est à l'occasion dé la 
défaite de Athéniens près de Chéronée* 
Qn étoit V, dit Plutaçque , dans une grande 
inquiétude avant la bataille ,- à cause d'un 
oracle dont tout le monde s'entretenoit t 
Puissais'je , disoit-ll , m^éloigner de la bu*, 
taille du Thermodon , et devenir un ai^îé 
fpur contempler du haut des nues ce comi^ 
bat oh le vaincu pleurera et oà le véùn* 
queur trouvera sa nerte. - » 

L'historien Duris \*) rapportoitce xa^tti^ 
oracle dans les termes suivans : Oiseau noir ^ 
attends la bataille de Thermodon , les ca^ 
davres amoncelés if y fourniront uHe ample 
pâture. ' 

Pour appliquer ces deux oracles à la dé^ 

. <*)Duris, contemporain des deux premiers Ptolë« 
toées , ftvoit écrit une histoire de Macédoine , qui çom^ 
mençoit à Philippe, père d'Alexandre : elle ouiite^oit 
an moins quinze litret» 

D à 



faîte de Chéronëe, il falloit trouver vît 
Thermodon auprès du champ de bataille; 
et Plutarque qui étoit de Chëronée même , 
avoue qu'il n'a pu découvrir, dans les en- 
virons de cette ville , ni ruisseau ni torrent 
de cenom. (jDzW. Sic. lib. XJT. SchoL' 
Appolloniy lib. IV. ) Aussi Thistorien Durîs 
qui se trouvoit dans Je même cas, vouloit- 
il que la Sibylle eût désigné ainsi la bataille , 
parce que les soldats, en dressant leurs 
tentes quelques jours avant , dévoient trou- 
ver une petite statue avec une inscriptioit 
où seroit le nom de Thermodon. Mais lea 
termes 'fer/ QtfixeiAotTj fjUx^ désignent mani^ 
* festement un nom de lieu : aussi Plutarque 
ftiîaert-il mieux soupçonner que le ruisseau 
qui passe à Chéronée avoit quitté depuis la 
bataille le nom de TJurmodon pour prendre 
cehxià^ Hé mon ou àe Sanglant ; conjecture 
que M. Dacier juge très- probable, quoiqu'il 
$e. persuade que le Thermodon de Toracle 
est celui dont parle Pausanias. {Lib. IX, 
p. 747-) .11 auroit pu y joindre Hérodote (*) 

C^} Hérodote assure qu'on trouToit . de semblablea 
oracles dans Musée : peut-être celui que Plutarque et 
Paris attribuent à la Sibylle avoit-il été fait pour la ba- 
taille de Platée , donijiée yéritc^blement auprès d'un 
Thermodon* 
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qui , rapportant un oracle de Bacis , oii il 
étoit parlé d^une défaite des Mèdes par les 
Grecs assemblés sur les bords de TAsopus 
*et du Thermodon , l'applique à la bataille 
de Platée. Mais il ajoute que ce Thermodon 
.passe entre Tanagra etGlisas, par consë- 
quent au midi de Thèbes et assez loin da 
Chéronée. 

L^oracle rapporté par Plutarque contient 
une circonstance qu'il n'est pas aisé d'appli*- 
-quer-à la bataille de Chéronée. C'est la 
mort du vainqueur , •* /e N/x;/«m- d'jtikaKÙ 
La défaite des Athéniens fut complète ; les 
«Macédoniens perdirent peu de monde , et 
.Philippe ne fût pas même blessé dans le 
combat : mais Plutarque , toujours zélé pour 
-la gloire des deviits ^ appliqué ces ihots à la 
-mort de Philippe , postérieure de deux ans 
au moins à. la bataille. * ? 

Lorsqu'on ^examinera les prédictions dès 
£>racleslés plus accrédités^ celles de la Fj^ 
.thie^ de Musée , de Bàcis, de la Sibylle^ &c. 
.rapportées dans les anciens , on trouvera to'u- 
.jours qu^e CicétoniDe^DivinatlI, n.? ^6^ 
B, raison de dire que C0Ues qui n'ont pas été 
«faites aprè^:ÇOup étôîent.qbseurefr et équi- 
-Toqnies^ et que si quelques-mies n'avoieal 
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paâ été démenties par l'événement , c'éloit 
fiVL hasard qu'elles le dévoient. OracuUspar^ 
tifjijhlsîs , partîni ca^u veris > ut fit in omni 
^rùtionis ' iaèpusimè , partimjlexilàqzus et 
pib^curi$ ut interprètes egeai interptete , et 
sèr^ ipsa ad^sçrtes referexvda ^typortim iznt" 
iUguis., etquae adeSàleèticum chférendat 
si/it. ' '.',.. 

• Quelt^ue abâuirdes qtrc fussent les cbusé- 
qtiendès que les partisans duisttfwiturel de 
là dcvînatîon se tronvoîent ôhligéis db'^MU'- 
tenir dans les. controverses philosophi^weB , 
iii étoiènt excusables jusqu'à xxti tel^tain 
poLntr Le principe qu'ils défe/idoi^ntj faisoît 
chez eux une partie essentielle «d© Iq. reli- 
gion commune : ce principe xme'fi>isadmîs> 
Tabsurditë des conséquences ne - devolt 
point arrêter des hommes religieux j et peut- 
être Cicéron {De DÎA^inat^ n.^ Sn^) h'avoit- 
âLpas raison de parler^ d'eux comme il fait 
dans ses livres de la devination .^ «n disant: 
JSfesçià quomodà isti PÂilasophi Mpersti- 
tio^ij et paenè fanatlei quicNis malle vU 
'déJ^tur quant . . • . eà quaa nok 'm.nt crÀ* 
d^ntdtt^ non credere. • î 

• 'Ce (^i cause mon iétônneinèntV *<ï'e5t que 
la question àxk suri^aturel d^s ûràclcs ait en- 
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eore besoili d'être traitée sërieusement ^ et 
qu'une opinion contredite par les faits mêmes 
sur lesTjuels on la^fondoit, ait trouyé de nos 
jQurs et dans le sein du christianisme des 
défenseurs très- zélés. 

Quoique j'aie écarté à dessein les détails 
dont j'aurois pu grossir ce mémoire , je croîs 
y âtoîr rassemblé tout ce que les Ancleni 
notts apprennent d''important au sujet de ces 
réctieils de prédictions qu'on attribuoit à 
Musée , ù Bacis et à l'ancienne Sibylle. Je 
n'aûrois pascependant rempli toutel'étenduft 
de mon objet, si je ne parlois point iti de la 
eollection des vers Sibyllins, divisée en huit 
livres , imprimée pour ,1a première fois en 
1545 sur des manuscrits^ et publiée plu- 
sieurs fois depuis avec d'amples commen-. 
tftires surchargés d'une érudition s^urent tri- 
yiale , et presque toujours*étrângerie au texte^ 
que ces commentaires éclaircissent rarement. 
Les ouvrages composés pour et contre l'au- 
thenticité de ces livres Sibyllins y sont en 
très- grand nombre , et quelques-uns même 
^ès^savans | «lais il y règne si peu d'ordre 
et de critique , et leurs auteurs étoient tel«> 
lemeiit dénués de tout esprit philosophique^ 
qu'il ne re&terok à c^ux qui àurôient eu W 
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courage de les lire , que l'ennui et la fatigue 
de cette lecture. 

' Le savant Fabricius, {BibL Graec. /. /^ 
cap. zg — 33.) dans le premier livre de sa* 
bibliothèque grecque ,. donne une espèce 
d'analyse de ces différens ouvrages, à la- 
quelle il joint une notice assez détaillée des 
huit livres Sibyllins. On peut y avoir recours , 
et ]e me contenterai de rapporter à quelques 
articles généraux les observations que j'ai 
faites en lisant les huit livres Sibyllins mo- 
dernes. 

1 .'^ Il est visible qu'ils ne sont autre chose, 
qu'une compilation assez informe de'divera 
morceaux détachés , les uns dogmatiques , 
les autres supposés prophétiques , et ceux-.. 
ci toujours écrits depuis les évenemens , et 
le plus souvent chargés des détails fabuleux, 
eu du moins peu assurés « 

a.^ Il est encore certain que tous ces mor- 
ceaux sont écrits dans une vue absolument 
différente de celle que s'étoient proposée les 
auteurs dés vers qui cômposoient le premier 
et le second des deux recueils gg^rdês à RoQie^ 
Les anciens vers Sibyllins preserivoient les 
Sficriiîces, les cérémonies et les fêtes par 
lesquelles les Eomains pQuyoif^n( appajisQr 
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le courroux des Dieux qu'ils adoroîent. Le 
recueil modçrne est au contraire rempli de 
déclamationstrès- vives contre le Polytliéisme 
et contre l'idolâtrie , et par-tout on y établit^ 
du moins on y suppose l'unité de Dieu. 
Presque^ aucun de ces morceaux n'a pu sor- 
tir de la plume d'un payen : quelques-uns 
peuvent avoir été faits ^ar des Juifs , mais 
le plus grand nombre respire le christia- 
nisme ; il suffît de les lire pour s'en con- 
vaincre. 

3.^ Les prëdîctîons des vers Sibyllins con- 
servées à Rome , et celles qui ëtoient ré- 
pandues dans la Grèce dès le tems d'Aris- 
tophane et de Platon , étoient^comme l'ob- 
servent Gicérén et Boéthus , des |)rédictions 
vagues applicables à tous les tems et à tous 
les lieux ; elles se pouvoient ajuster avec 
des évenemens opposés : l/t iidem versus 
allas in aliam rem passe c^ccommodari vi- 
derentur . ... ut y quodcumque accidisset , 
praedictum videretur. Au contraire , dans la 
nouvelle collection , tput est si bien circons- 
tancié , qu'on ne peut se méprendre aux faits 
que l'auteur avoit en vue. S'il ne nomme 
pas toujours les villes , les pays et les peu- 
|)les. dont il veut parler y il les désigne si 
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clairement qu'on ne saurait les méconnot* 
tre et le plus souvent il indique le temSfO^ 
ces choses sont arrivées d uûe maniera qUi 
n^est point sus.ceptîble d'équivoque» 

4.^ Les anciens oracles Sibyllins gardés à 
Rome , étoient écrits de telle sorte qu'en 
réunissant les lettres initiales des yèr$ qui 
composoîent chaque article , on y :?etrbu- 
voit le premier vers de ce même article. Le 
nouveau recueil n'ofîrè aucun exemple de 
cette méthode j car Tacrostiche inséré ddn^ 
lehuitilne livre, et qui est emprunté d'tin 
discours (*) de Tempereur Constaiïtin ^ est 
d une espèce différente. Il consiste entrente 
quatre vers dpnt les lettres. initiales forment; 
les mots ^ IH20T2 XPUTQS €)EOT T102 S^THP 

2TATP02 f mais ces mots ne se trouvent 
point dans le premier vers. 

5.** Les nouveaux vers Sibyllins contîen-^ 
nent des choses qui n'ont pu êtxe écrites 
que par un homme inst];uit des dogmes du 
christianisme et des détails de l'histoire de 
Jésus-Christ, rapportés par les Evangélistes* 

( ^ ) Ce discours nous a été conservé patr Eusebe ^ 
(BraC. Constant, ad Sancâorum eàtum ,/>. 591. ) et 
Saint Augustin parle de cet ftcroaticlie dont il rapporkd 
itne traduction latine \ De C* Dei ^ XVJII^ aS» 
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Xi'antéiir se dit mêtne dans un endroit , en* 
fant^du Christ: ailleurs il assure que ce 
Christ est le fils du Très-Haut , et il désigne 
ton nom par le nombre 888 , valeur numé- 
rale des lettres du mot i^tsi^ dans lalpha- 
bet grec» 

6.^ Quoique les morceaux qui forment 
ce recueil puissent avoir été composés en.i 
difFérens tems , celui auquel on a mis là 
dernière main à la compilation, se trouve 
clairement indiqué dans le cinquième et 
dans» le huitième livre. On fait dire à la 
Sibylle ^^ue l'Empire Romain aura quinze 
rois ; les quatorze premiers sont désignés 
par la valeur numérale de la première 
lettre de leur nom dans l'alphabet grec. 
Elle ajoute que le quinzième qui sera , 
dit-on^ un homme à tête blanche y portera 
le nom d'une mer voisine de Rome : lé 
quinzième des Empereurs Romains est Ha- 
drien, et le golfe Hadrîatîquô est la mer 
dont il porte le nom. De ce Prince, conti- 
nue la Sibylle , il en sortira trois autres 
qui régiront Tempire en même tems j mais 
à la fin un seul d'entre eux en restera pos-»- 
sesseur. Ces trois rejetons , kx*/o/ , comme 
la Sibylle les appelle 1 sdnt .Antoilin , Marc*' 
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Aurèle et Lucfus Vërus , et elle fait allusion 
aux adoptions et aux associations qui les 
unirent. Marc-Aurèle se trouva seul ihaître 
de l'empire à la mort de L. Vërus arrivée au 
commencement de Pan 16^, et il le gou« 
verna sans collègue jusqu'à Tan 177 qu'il 
associa son fils Commode. Comme il n'y a 
rien qui puisse avoir quelque rapport avec 
ce nouveau collègue de Marc- Aurèle, il est 
visible que la compilation doit aroîr été 
faite entre les années 169 et ijy de J^ G, 
On trouve encore un autre caractère chro- 
nologique^ mais moins précis danVle htii- 
tieme livre. Il y est dit que la ville de Rome^ 
T'ci/AH , subsistera pendant neuf cent qua- 
j>ante-huit ans seulement , suivant la valeur 
des lettre;? numérales de son nom ; après 
quoi elle deviendra une ruine ^tif^* Cette 
destruction dé Rome est annoncée dans 
presque tous les livras du recueil ; mais sa 
iiate n'est marquée qu'en ce seul endroit* 
jKous lisons dans l'histoire de Dion ( Lf^I^ 
page 6i5. ) , qu'au tems de Tibère , il Xîou- 
rut , sur la durée de Rotoe , une pi^édiction 
attribuée à la Sibylle , où ç^tte dui^e étoit 
fixée à neuf cent ans. Cet oracle attira l'afe 
j;ention de Tibère et occasionna unenoui; 
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Telle recherche des vera Sibyllins conservés 
piar les particuliers : cependant on ne comp- 
toit alors que Tan '/jx de la fondation de 
Rome^ et on ne devoit pas être fort alarmé. 
Cette réflexion d€L l'historien nous montre 
que l'addition de quarante-huit ans avoit été 
faite à dessein par quelqu'un qui écrivoît 
après Tan 900 de Rome, 148 de J. C. ; mais 
ayant Tan 196 ; la valeur numérale des let- 
tres du mot ?^eifjLH étoît sans doute ce qui 
Tavoit déterminé à préférer le nombre de 94S. 
Josèphe {Jlntiquzt. 1 , 4- ) > dans ses an^ 
tîquités Judaïques^ composées depuis les 
livres de la guerre des Juifs et vers la trei- 
zième année de Dcmitien, Tati 98 de l'ère 
vulgaire {Id. L XX, cap. la.) cite un 
ouvrage de la Sibylle où Ton parloit de la 
tour de Babel et de la confusion des lan- 
gues , à peu-près comme dans là Genèse. 
Si , dans le tems auquel écrivoît Josephe , 
cet ouvrage- de la Sibylle* n'eût pas déjà 
passé pour ancien , s'il n'eût pa^ été dans 
les mains des Grecs , Thistorien Juif ne Tau- 
roit pas cité en confirmation du récit de 
Moyse. Il résulte dè-là que les Chrétiens 
ne sont pas les premiers auteurs de la sup- 
position des livres Sibyllins. Josephe n9 
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rapportant pas les paroles mêmes âe la 'Si^ 
bylle y nous ne sommes plus en état de t^ 
rifier si ce qui est die de ce même événement 
dans notre collection , étoit tiré de l'ouvrage 
que cite Josephe; mais çn est sûr que plu-^ 
sieurs des vers attribués à la Sibylle dans 
Texhortation qui se trouve parmi les œuvreà 
de Saint Justin , dans Touvrage de Théo- 
phile d'Antioche , dans Clépaerit d'Alexan- 
drie et dans quelques autres Feres , ne 'se 
lisent point dans notre recueil ; et comme 
la plupart dé ces vers ne portent aucun 
caractère de christianisn^e , il seroit possible 
qu'ils fussent l'ouvrage de quelque Juif 
Flatonisant. 

Lorsqu'on acheva , sous Marc-Aurèle , 
la compilation des vers Sibyllins , il y avoit 
déjà quelque tems que les Sibylles avoient 
acquis un[ certain crédit parmi les Chrétiens. 
Nous en avons la preuve dans deux passa- 
ges de Celse et dans les réponses que lui fait 
Origène. {L. L ) •Celse, qui écrivoit sou$ 
Hadrien et sous ses successeurs , parlant des 
différentes sectes qui partageaient les Chré« 
tiens , supposoit une secte de Sièyllistes : 
«ur quoiOrigene {L. F ^ p^ xjz.) observé 
qu'à U vérité (^u:fi d'entre ies Chrétiens qui 
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ne voulotent pas regarder la Sibylle comme 
. tme JPropàétesse^ désîgnoient par ce nom 
les partisans de l'opinion contraire ; mais 
qn'on n^avoit jamais connu de secte parti- 
culière des Sièjllisies. Celse reproche aux 
Chrétiens , dans le second passage ^ d'avoir 
eorjTompu le texte des vers Sibyllins ^ €< des- 
» quels 9 leur dit-il , quelques-uns d'entre 
» vous emploient les témoignages ^ % ^SrrtU 
» T/rff vfJMY y et vous les avez corrompus , 
» ajoute- t'il , pour y mettre des blasphê- 
» mes ». Il entendoit par-là , sans doiite , 
les invectives contre le polythéisme et î'ido-r 
latrie. Origène {Lib. VII ^pag. 368 et^$^.) 
êe contente de répondre ai^reproche en dé- 
fiant Celse de produire d'anciens exemplaires 
non altérés. 

Ces passages de Celse et d'Orîgène me 
semblent prouver deux choses j i*'*. que l'au- 
thenticité de ces prédictions n'étoit point 
alors mise en question , et qu'elle étoit éga- 
lement supposée par les Payens et par les 
Chrétiens : 2.^'. que parmi ces derniers il y 
en avoit seulement quelques-uns, T/ysV, qui 
regardoient les Sibylles comme des prophé- 
tesses j et que les autres Chrétiens blâmant 
U simplj.cité de ces hommes crédules , leur 
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donnoient Tépithete de Siiyllisles. Vltfi 
tarque {^ie de Marins. ) , qui vivoit pres- 
que dans le même tems > appelle ainsi , dan^ 
la vie de Marius , les interprètes des pré- 
dictions de la Sibylle ou les chresmologues^ 
Ceux' qui ont avancé que les Payens don- 
noient à tous les Chrétiens le nom de SibyU 
listes , n'ont compris le vrai sens ni xlu re- 
proche de Celse , ni de la réponse d'Orîgene* 

L'opinion favorable aux Sibylles qui , de 
Taveu de. Celse, étoit d'abord' celle dun 
assez petit nombre dé Chrétiens , devint 
peu à peu l'opinion commune. Les vers 
3ibyllins paroissant favorables au christia- 
nisme y on les employoit dans les ouvrages 
de controverse avec d'autant plus de con- 
fiance que les Payens eux-mêmes qui recon- 
noissoient les Sibylles pour des femmes ins- 
pirées, se retraqchoient à dire que les 
Chrétiens avoient falsifié leurs écrits j ques- 
tion de fait qui ne pouvoit être décidée que 
par une comparaison des différens manus- 
crits que très-peu de gens étoient en état de 
faire. 

Les règles de la critique et même celles de 
la saine logique étoient alors peu connues, 
ou du moins très-négiîgées : à cet égard iea 

plus 
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plus célèbres philosophes du paganisme 
n'avoient aucun avantage sur le commun 
clés auteurs chrétiens. Je n'en citerai d'autre 
exemple que les dialogues et les traités dog- 
matiques de Plutarque qui , malgré ce grand 
sens doïit on le loue, ne paroît jamais occupé 
que de la crainte d'omettre quelque chose 
de tout ce qu'on peut dire de vrai et de faux 
sur le sujet qu'il traite. Ce même défaut 
règne dans les ouvrages de ceux qui sont 
venus après lui , Celse j, Pausanias -, PhUos?i 
trate , Porphyre, l'empereur Jiilien j en tin 
mot , tous les auteurs Pâyens n'ont ni plu^ 
de critique , ni plus de méthode que Plutar-» 
que. On les voit tous citer , sous le iiona 
d'Orphée , de Musée , d'Eumolpe et âe^ 
autres poètes antérieurs à Homère , des ou-? 
vrages fabriqués par les nouveaux Platoni- 
ciens ^ et donner comme authentiques des 
oracles supposés par ces meihes philosophes , 
ou plutôt par les spectateurs du noMveau 
pythagorisme ou de la secte orphique qui 
joignoit les dogmes égyptiens et chaldéens 
à quelqueâ points de Tanclenne doctrine dq' 
Pythagore. - 

Comme le§ auteurs de cesioracles et de ç^ 
Tom. IlL ^ :E 
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vers philosophiques supposoient la spiritua- 
lité , rinfînité , Ja toute-puissance du Dieu 
suprême ) que plusieurs blâmoient le culte 
des intelligences inférieures,, condamnoient 
les sacrifices , et faisoient quelquefois allu- 
sion à la Trinité platonicienne , parlant d'un 
Fere , d'un Fils et d'un Esprit , les Chrétiens 
crurent qu*il leur étoit permis d'employer 
ces autorités dans la controrerse avec les 
Payehs | pour les battre par leurs propres 
armes* 

- Tant que le paganisme fut la religion de 
Tèmpire , l'objet immédiat de tous les écrits 
publiés en faveur du christianisme , étoit 
d'obtenir une simple tolérance en faisant 
Voir que la doctrine des Chrétiens ne con- 
tenoit rien que d'avantageux à la société , 
rien que de conforme aux idées' de la sain^ 
philosophie* 

< Le reproche de nouveauté étant celui sur 
lequel les Fayens insistoient plus volontiers > 
{^arce que cette espèce d'argument est à la 
{>ûrtée du peuple , c'est aussi un des pointa 
que les défenseurs de la religion chrétienne 
traitent avec le plus d'étendue dans leurs 
tmvrages polémiques ^ et c'est pour détruire 
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ce reproche de aoOTeauté qu'ils ^llégue^it 
lion-seuleiii^ut de longs mûrceaux du faux 
Orphée j di; ffiux ]V|i;$ëe et des oracles dp la 
Sibylle, mais encore des endroits, d'ïïo- 
xnere ^ ,d'Hé^iade et œê^ue des poët^s dra- 
matiques , quand ^Is croient y découvrir 
des traits d'une doctrine s€mblablô;gn q^iel- 
ques points à celle des Chrétiens.. L'usage 
que les philosophes fai^oierit alors de oe^ 
mêmes àqtorités, rendort cette façoiide rai- 
sonner $Qui-à'fait populaire , et par cpn$é* 
quent très-utile dans Je$ disputes. 

Lorsque le christianisme fut devenu la 
religion dominante , on cessa bientôt d'em- 
ployer ijessprtes de preuves, ou di^ moina 
on ne les employa plifs que par un|9 sorte 
d'ég4rd pour ne ppi/it paroître ^hàijdpxm^i^r 
tout d'un coup la n^é^hode qu'^vpi^nt 
suivie les preitiiers apologistes du chF^ia- 
»isi»e. *. 

Eusebe, da?is isa préparation éva^jg^liq^^ô., 
ouvrage rempli d'une très-grande éfuditipa 
np cite le témoîgn^gp de la Sibylle que 
4'après Jo'sèphe. Il ne fait aucun usage de ' 
lp<ïg« morceaux cités par Saint Justin: et paT 
"îli^pliilp j etlorôqu'ii^Uègu.e quelques pra- 
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clés faVorables aux dogmes du christisi^ 
nîsme, il les emprunte toujours de Por- 
phyre , ennemi déclaré de la telîgioti chré- 
tienne.' 

La mànîeré dont Saint Atigustîn parlé 
dans deux différens ouvragëS' de cette mé- 
thode de combattre le paganisme , nous 
montre quel jugement en portoîent les geni 
sensés , quoiqu'ils n'osassent la condamner 
ouvertement. Voici ce qu*il dit dans sort 
ouvrage contre Fauste- ( Li6. XP^, i£. ) 
V Ces sortes de témoignages qu'oit prétend 
» avoir été rendus à la vérité pat la Sibylle , 
» par Orphée et par tous les autres sages dii 
j> piftganîsrae qju'^on veut avoir parlé dû fils^ 
» de Dieu et de Dieu le perfe , peuvent avoir 
» quelque force pour confondre Torgueil 
>« des Payens ; mais ils n'en ont pas asseaâ 
>5 pour donner quelqu'autorlté à Ceux de 
5> qui ils portent le nom ». Valet quidâni 
aliquid ad Paganonim vanitatem revin- 
éeridam^ non tamen ad istorunt auctorita^ 
tem antplectendam. Dans ^es livres de lat 
cité de Dieu , il convient que toutes ce* 
jvrédictions attribuée^ aux Payens , peuvent? 
à la rigueur être regardées comme i'ouvrag€^ 
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clés Chrétiens , po^sunt jputari à Christianh 
e^sa CQtifcta^ et il conclud que ceux qui 
veulent raisonner juste , qui rectè sapuerint^ 
doivent s'en tenir aux prophéties tirées des 
livres 'conservés par lejs Juifs nos ennemis. 
Les controverses agitées dans les deux 
derniers siècles sur L'autorité de la tradi» 
tion , ont jeté les critiques dans deux extré- 
mités opposées. Les uns , dans la vue de 
détruire la force du témoignage que les an^r 
cîens écrivains portent de la croyance de 
leur siècle , ont extrêmement appuyé sur les 
défauts de leur manière de raisonner, et 
8ur la fôîblesse , ou même sur la fausseté 
de quelques-unes des preuves qu'ils em-* 
ploient : les autres se SQnt persuadés que 
l'autorité des Pères, lorsqu'ils déposent de 
ce qu'on croyoit de leur teœa , ne pouvoit 
subsister si on les abandonnoit dans la ma« 
niere dont ils a voient traité des questionîî 
indifférentes et étrangères même au fond de 
la religion, Dans cette vue , ils ont cru de^* 
voir défendre , avec Iç zèle le plus ardent, 
des opinions dont il paroît que les Perea 
eux-mêmes n'étoient pas trop persuadés ^ 
mais 4ont iU pensoiept sç pouvoir &er^ir 
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&rec âiyantage dans les disputes contre leB 
défenseurs du paganisme qui étoient con- 
yaincus de la vérité de ces opinions j telle 
étoit, par exemple, celle du su;:-naturel des 
Gracies. Dans ce que j'ai dit des rers Sibyl- 
lins , j'ai tâché de tenir le milieu entre ces 
deuic excès. 



\ 
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RÉFLEXIONS 

Sur les prodiges rapportés dans les anciens. 

JLiES prodiges que nous trouvons rapporta 
dans les ouvrages des Grecs et des Latins ^ 
peuvent être, ce me semble , rahgés seras 
deux classes. 

Dtins la première^ je comprend ces miracles 
du paganisme, que Ton ne peut expliquer 
sans recourir à une cause surnaturelle, c'est- 
à-dire, sans supposer que Dieu a bien voulu 
faire des miracles pour le compte du Diable , 
et par consëquént etnployer , pour confirmer 
les hommes dans Terreur ^ les mêmes moyens 
dont il s'étoit servi pour établir la vëtitë j 
supposition qui ne petit se faise sans détruire 
absolument toute la force des preuves que 
fournissent les miracles en faveur de la vé- 
ritable religion. Les prodiges de cette espèce 
ne méritent donc guères de croyance ; et 
quaod on lit que les Pénales apportés pa^t 
<£née à Lavinium, ne purent être transférés 
,de tette dernière ville à Albe par Ascanius» 
et qu^ils revinrent d'eux-mêmes à Laviniunt^ 
tout autant de fois qu*on les en tira ^qv» 
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le.'? port.^r à Albe; quand on Ht {Dion ^ HaL 
Vîh. / ). q\îe le Jupiter Terminalis ne pût 
(;Ue remue de s:i pbce lors de la construction 
-du rapitole {IcL - rr 3) , que le devin Accius 
N^ivius trancha un caillou en devx d'un 
coup de rnsoir, pour convaincre Tincréda- 
litd d'un Roi de Rome qui mcSprisoit les 
augures et la devination Hétrusque} que la 
vestale Eniilia puisa de l'eau clans un crible 
percé* ( Cic. de Dlv. c. 32.) , qu'une autre 
tira à bord, avec sa ceinture, un vaisseau 
èngravë, que les plus grandes forces n'a- 
voient pu ébranler j qu'une autre vestale 
.alluma miraculeusement avec un pan de 
sa robe le feu sacrd qui s'étoit éteint par 
imprudence^ et que ces miracles se sont 
faits par une j)rotect!ori particulière du ciel 
qui voulV)it les jusliller contre des accusa- 
tions calomnieuses j on doit regarder ces 
faits , et tous ceux qui leur ressemblent, 
comme des fables inventées par des prêtres 
corrompus > et reçues par une populace igno- 
rante et superstitieuse* Le consentement des 
peuples, disposés à tout croire sans avoir 
jamais rien vu, et qui sont toujours les dupes 
volontaires de ces sortes d'histoires, rie peut 
Avoir guères plus de force pour uuuê les 
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ikîre recevoir j que le témoignage des prêtres 
payens, qui ont été en tout pays et en tout 
tems trop intéressés à faire valoir ces sortes 
de miracles, pour en être des garans bien 
sûrs. 

Lès prodiges de la seconde classe sont 
des effets purement naturels , mais qui , 
arrivant moins fréquemment, et paroissant 
contraires au cours ordinaire de la Nature, 
ont été attribués à une cause surnaturelle 
par la superstition des hommes effrayés à la 
vuede ces objets inconnus. D'un autre côté^ 
l'adresse des politiques, quisavoient en tirer 
parti pour inspirer aux peuples des sentimens 
conformes à leurs desseins, a fait regarder 
ces effets étonnans, tantôt comme une ex- 
pression du courroux du ciel , tantôt comme 
une marque de la réconciliation des dieux 
avec les hiiriiainsj mais cette dernière inter- 
prétation étoit bien plus rare , la superstition 
étant une passion! triste et fâcheuse qui s^em- 
ploie plus souvent à effrayer les hommes , 
qu'à les tranquilliser ou à les consoler dans 
leurs malheurs. 

Je range presque tous ces prodiges sous 
cette dernière classe , étant persuadé que là 
plus grande partie de ces événemens mêiS 
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veilleux ne 6ont| en les réduisant à leur 
juste valeur , que des eflfets naturels , sou- 
vent mêms assez communs. Lorsque Tesprit 
dea hommes est une fois monté sur le ton 
iuperstitieux^ tout devient à leur yeux pro- 
dige et mi^racle^ selon la réflexion judicieuse 
de Tite-Live ( liecad. 3, /. a ) .• Multa ea 
fiyeme prodigid facta , aut ^ quod e ventre 
^Qfetf fnotis semel in religionem animis ^ 
nwlta nuntiata et temerè crédita sunt. Je 
ne prétends cependant pas m'engager à parler 
ici de toutes les différentes espèces de pro- 
diges, cela me meneroit trop loin; les un8i 
ne sont que des naissances monstru^euGes 
d'hommes ou, d'animaux qui effiayoient 
alora les nations entières , et qui servent 
l^u JQurd'hui d'amusement aux physiciens ; 
d'autres ne sont que des faits puériles et 
«ouvent même absurdes , dont la plus vile 
populace a fait des prodiges, et où Ton a 
CTU pouvoir apprendre la volonté des Dieux : 
telles écoient les conjectures des augures 
nur le disant I le vol, et la manière de man- 
ger de certains biseaux; telles étoient les 
prédictions des Haruspiceç^ à l'occasion de 
1^ disposition des entrailles d'une victime } 
telb étoit l'apparition d-un serpent^ à!ujk 
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loup, OU de tel autre animal que le hasard 
faîsoit rencontrer sous les yeux, de celui qui 
ëtoit près d'entreprendre quelqu'action. Je 
n'entre point dans Texamen de ces prodiges 
vulgaires, dont Cicéron a si spirituellement 
étalé le ridicule dans ses livres de la devî- 
nation^ les prodiges que j'examine, sont* 
des phénomènes ou apparences dans l'air > 
et des météores singuliers par leur nature 
ôii par les circonstances qui les accom* 
pagnoient. , 

Il est fait mention, par exemple, en cent 
endroits de Tîte-Liye, de Pline, de Juliud 
Ohséquens, et des autres historiens, de qes 
pluies prodigieuses de pierres, de cendres i 
de briques cuites, de chair ^ Ôdc. On y lit, 
tantât que le ciel a paru enflammé^ cœlunt 
tLTsisse , tantôt que le soleil , ou du moins 
nn corps lumineux semblable à cet astre ^ 
à*est montré au milieu de la nuit } que Von 
A ru en Taîr des armées brillantes de lumière^ 
et cent autres faits 4e cette nature* Le com- 
mun des philosophes modernes, ou de ceux " 
qui n*ayani> pris qu'une légère teinture de 
philosophie, se croient en droit de nier la 
possibilité des efi&ts dont ils ne peuvent 
imaginer la cause naturelle et physique i 
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prennent le parti de récuser Iç tëmoîgnagçi 
^e^ a:p|cieni^ qui Içs rapportent, sans penser 
que ces historiens, décrivant la plupart des^» 
lîtiçs publics , et connus ^e leur tems , méri- 
^ppt qu'on Ipuracçordt^la croyance quç nou^ 
:gç refusons p^s aux écrivains inoderne$ y lorsr 
qu'ils rapportent des faits doi^t nous n'avons^ 
pa.s été témoins, C'est donc pour leur ap-n 
prendre qup la justice les obUgé 2^ traiter dq. 
I4 mêrae façon les écrivains anciens et les^ 
pïodernesj et pour justifier la bonne-foi des^ 
pre^nieys , que je vais parcourir les divers 
prodiges de la dergiiere espèce, et ^jiontreir 
qu'ils sont des phénomènes purement na- 
Çuyels, et que les philosophes n^pdernes rap--. 
portent des faits semblables arrivés de nos^ 
, îourg , et dont ils ont mêq;ie été souvent lea^ 
{gmoins,. 

( Article I. des météores ); Je commence^ 
par les pluies prodigieuses. La- plus ancienna 
Çluîe de pierres dont il soit fait mentioi\ 
^ftns rhistpire Romaine, et celle qui ar^va, 
sous le rçgne de TuUus Hostilius, après la, 
çuîrip d'Alhe : NuntiatumRegi Patribui^q^a 
^st^ dit T^te-Liveji in monte Albano lapi-. 
^ibus pluisse y quod ckm credi vix posset^ 
gtissrs adjd. yi^çndifm prodi^ium^ fn cofisj-x 
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jpèJèiu, haud aliter quant chm grandinèfà 
venti glomeratam in terras aguni ^ cirèbri 
c*ecidere cœlo lapides. /Et quelques ligiieé 
plus bas il ajotitë : M'ansit sol'erriiie } iii 
quajidocujjiqUe idem prodigium ny^titiaretur^ 
Jferiae per novètfi dies ageréntur. Les cir- 
constances rapportées par Tite-Lîve {Lib\ 
i, c. 32) seifableilt assurer la vérité de ce 
fait d'uile iuaniei e incontestable j et il s*els£ 
répété tant de fois aux environs dû même 
ibont Albofiusy qli'il n'est guéres possible 
de le révoquer en doute j il iiW pas inèiiiê 
bien difficile d'en déterminer la causé phy- 
sique , puisque Toii peut supposel: , àvied 
beaucoup de vraisemblance ^ qu'^1 y a èii 
dans les premiers tems, lin. volcan Sur le 
mont Albanus. On sait que c'est un effet 
ordinaire atix volcans, de jèttér des piérreS 
et de la cendre dans l'air ^ qui , retombant 
ensuite sur la terre, peuvent être pris par 
le peuple grossier pour une pluie pro= 
digieuse. Voici les preuves sur lesquelles 
j'avance , que le mont Albanus a été autre- 
fois un voldaui 

lo. On a des exemples qiie cette inôntaghé 
9l vomi des flammes en certains tems^ corbmif 
fOus le.oonsûlat de G. Cécilius et de Ctli 
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Papîrius : Albanus mpn^ nocte ardere visus ^ 
$elon le rapport de Julius Obséquens. 

a^. Cette montagne étoît sujette auxtrem^ 
blemens de terre, qui sont ordinairement 
causés par la fermentatio;n des matierj^s 
métalliques et sulfureuses ; fermentation qui 
produit Içs volcans, lorsque les matières 
sont en asse:^ grande quantité, et qu'elles 
s*échaufFent assez pour ^'enflammer tout- 
à- fait, comme il arrive dans les volcans per- 
pétuels du Vésuve et de TEtna. Le plu^ 
ancien et le plus célèbre de ce) tremblemens 
de terre du mont Alhanus , dont l'histoire 
ait parlé, est celui qui arriva sous le règne 
d*Alladius, onzième roi d'AIbc. Ce trem- 
bleruent de terre augiaenta l'étendue du lac 
4'Albe, et engloutit luie p^^rtie de la ville, 
et même le palais du roi AUadiu^^ avec 1^^ 
personne de ce Prince et s^. famille- Denis 
dllaiicarnasse (Zri^. 1. ) assure que de sozi 
tems, quand les eaux du lac Albain étoient 
basses-, pn voyoit encore les ruinçs de ce 
p4lai>. Il est vrai que Pe^is attribue ce^te 
inondation à un orage, et pou pas à ua 
trembkm^Ht de terre ; ce Agî'ippîfc^ dît-il, 
eut pour successeur Alladiu$, Prince que sa 
tyrannie rendit robjçt du courrona^ célestet 



Son mépris y pour les Dieuic^ le porta à 

imaginer le moyen d'imiter la foudre et lu 

tonnerre ) afin de passer lui-même pour une 

diviait^ auprès des peuples effrayés de ce 

spectacle 5 mais son palais ayant été ten* 

versé par un orage et des foudres plus réelâ 

que les siens ^ et le lac^ sur le bord duquel 

il étoit bâti , s'étant enflé extraordinaire-- 

ment, il fut epglouti avec tout ce qui étoife 

dans .ce palais. Aujourd'hui^ quand le lao 

diminue I et que les eaux sont plus basses j 

on voit, lorsqu'elles sont calmes^ des salles 

ruinées , et d*autres vestiges d'un palais i*» 

L'auteur des annales citées dan$ la disser-» 

tation de origine gentis RomaïKW, et Pa^ 

brégédePîson, ont recours à la même cause \ 

Fulmine ictus raptusque turbine in Albanunt 

lacum praecipitatus eat^ ut scriptum e^$ 

Annalium lib. 4^ et epitomarurn Pisonis ït^ 

Mais^ outre que Ton ne comprend pas tr-op 

comment un coup de tonnerre peut pro* 

duire un pareil effets c'est-à direj abîmer 

un grand palais sous les eaux, deux écrivairiâ 

anciens y cités par Tauteur de la même dis^^ 

sertdtion > assurent formellement qiie e^ 

palais fut renversé par un tremblement du 

terre ^ et non pas par la (ovAt^ % Ju^iui 
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sanè in.epitomis et Domitlus lib. i. non 
Jïilrnine ictam^ sed terras motu prolapsam. 
simul cum eo regiam in Albanum lacum 
tradunt, 

3^. On a vu quelquéifois Teau du lac d'Àlbe 
croître tout d'an coup, et s'ëlever à une 
hauteur considérable^ sans aucune pluio 
précédente^ et ^ans aucune autre cause ap- 
parente j c'est ce qui arriva pendant le siégo 
de Véïes : Lacus in Albano nemore sine 
ullis cœlestibus aquis ^ cau$aye qua alla 
quae rem mtraculo esaimeret^ in altitudinent 
insolitamcrevit. Cet événement fut considéré 
comme un prodige , et il effraya si fort les 
Romains, que comme ils étoient en guerre 
avec les Toscans , les seuls qui s'entendis- 
sent en Italie dans la science des ai^gures ^ 
en envoya à Delphes consulter Appllon , 
et le Dieu répondit, comme avoitfait u» 
sacrificateur Vélen , qu'il falloit faire écou- 
ler Teau de ce lac sur les campagnes yolsines, 
mais de sorte qu'elle s'évaporât toute , sans 
qu^elle pût s'écouler jusqu^a la mer. Cette 
réponse n'avoit rien de fort extraordinaire, 
.puisque c'étoit l'usage auquel on employait 
ordinairemenr ces eaux , dont les habitans 
se ser voient pour arroser leurs terres plus 

basses 



/basses que ce lac, qui ëtoit à mi-côte et tràfi'^ 
profonà: Wqua^Ihana deducta adutilitoLem 
€igri suburbani , non ad arcem urbemve reti^ 
nendam. On peut observer de ceci en passant 
que dans presque toutes les réponses de ces 
augures et de ces devins il n'y ayoit rien 
qui s'élevât au-dessus de l'art conjectural, 
et même d'un art conjectural qui n^avpit 
aucuns principes constatiS ^ comme Cicéron 
le leur reproche. Pour revenir à l'augmen- 
tation subite et sans cau^a apparente des 
eauxdulap d*Albe, on peut en assigner deux 
causes, qui supposent l'une et l'autre des 
fermentations intérieures dans les entrailles 
dé cette montagne ^ et par conséquent la 
foyer d'un volcan, i®. Le terrein qui est 
sôus ce lac ^ peut avoir été soulevé par un 
tremblement j ce qui aura fait remonter les 
eaux. 2o. Les conduits souterreins par les* 
quels doivent s'écouler les eaux de ce lac> 
qui n'ont aucune issue apparente , peuvent 
avoir été comblés par l'afFaissement des terres, 
ou par le soulèvement de leur sol j et lea 
eaux non-seulement ne s*écoulant plus par 
ces conduits , mais celles qui les remplis- 
' «oient ayant été contraintes de refluer danA 
Tom. III. |> 
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le lac , ses eanx auront dû s'élever subite* 
ment à une hauteur extraordinaire. 

On a vu en 1678 {^Journal des sav ans , 
an. 1679. ) ^^ évén^menr à peu près sem- 
blable dans la Gascogne j un tremblement 
A€ terre ^ qui n^avoit été sensible que dans 
les Pyrénées , ayant grossi subitement les 
eaux des rivières de Garonne, d'Adour, 
et des autres qui tombentde ces montagnes j 
M. Foucault qui étoife alors intendant à 
Montauban , s'étant fait instruire des cir- 
constances de ce débordement, apprit que 
l'eau étoit sortie subitement et avec violence 
des entrailles des montagnes ; qu'elle s'étoit 
ouvert plusieurs passages par lesquels elle 
s'élançoit en forme de torrens ^ entraînant 
avec elle les arbres et même les plus gros 
rochers , aux endroits où le passage étoit plus | 
étroit. En plusieurs endroits on vit des mon- 
tagnes entières s'afFaisser de plusieurs, pieds 
et ce fut sans doute cet abaissement subit 
qui obligea les eaux à se faire de nouveaux 
passages avec d'autant' plus de violence, 
que la force de la pression avoit étd plus 
grande. 
On peut donc supposer ^vec vraisemblan*- 
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joe qu'il y avoit un volcan dans les entrailles 
jdu mont Atban ^ et >que quoique ce volcaa 
21C jettât ordinairement ni flammes ni fumée^ 
ie foyer en àubsistoît toujours , et la ferment 
tatiGn des matières fulfureuses et métalliques 
qui y ëtoient contenues , avoit assez dç forcfî 
j)Our j^tter en l'air des pierres , de la terre^ 
jet divers autres corps , qui retombant du 
iciel sur les campagnes voisines , passoienjt 
43^ns Tesprit des peuples effrayés de cespec- 
.taçle I pour une plwie prodigieuse^ et pouf 
u«e marque assurée du courroux des dietix 
car 4'ou pouy<^ieht venir ces corps , que du 
ciel d où ils retomboient ? Des corps pesans 
^e peuvent s^ëie^cr d'eux* mâz^es , et 09 
îie voyoit aucune cause qui pût les fqrcer à 
monter» Les ouvertures par lesquelles ces 
jBQAtières étoient poussées , ijL'étaJït pro4:luites 
-que par un mouvement passager de la mon^ 
ta^n^ , elle^ &e renfermoient d'elles-^iêmes , 
ou ^ rerapUssoient par rébouiement des 
terres et deâ rochers* voisins. 

Le Véiiuve et iea autres volcans qui en 
sont proches ^ eau soient un effet tout ^txtir 
blable dans Tltalie inférieure j mais commue 
Jeur ^ml>râsçment étoit continuel, et ces 
évacuations assez fréquentes , les peuples 
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qui s'ëtoîent accoutumés à ce spectacle , n'é- 
toient plus effrayes que des ëyaporations 
qui vomissoient ces- matières en plus grande 
quantité , ou qui les poussoient à une plus 
grande distance. C'est à cette dernière cause , 
c'est-à-dire, aux embrâseihens et aux éva- 
cuations du Vésuve , que je rapporterois ces 
pluies de terre dont il est souvent fait men- 
tion dans Tite-Live^ et dans la compilation 
de Julius Obséquens. Je ne rapporterai qu'un 
des exemples cités par ce dernier : Ccào 
Martio III , et Tito Manlio Torg. Coss. 
lapidibus pluit^ et nox interdiu visa est 
intendi in urbe Roma. Cette dernière cir- 
constance' est pareille à ce que nous lisons 
dans la lettre, où Pline le jeune décrit la 
mort de son oncle : Jam dies alibi} illic 
nox omnibus nigrior densiorque. Il ajoute, 
à la fin de cfette lettre, que Ton fut deux 
jours entiers aux environs du mont Vésuye 
sans voir la lumière^ ubi dies redditus ^ is 
ah eo quefn novissimè viderai tertius. Cette 
pluie de pierres, dont parle Julius Obsé- 
quens , étoit donc accompagnée d'un nuage 
de cendres assez épais pour cacher la lumière 
aux habitans de la ville de Rome j nox inter^ 
diu visa est intendi in urbe Roma. 
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Dans les embrâsemens considérables du 
Vësuye et du mont Etna, les cendres et les 
pierres calcinées sont .portées à une distance 
très -considérable. Dion Cassius rapporte 
que , lors du fameux embrasement du Vé* 
suye, arrivé, sous PEmpereur Vespasien, le 
vent porta les cendres et la fumée que vo- 
missoit cette montagne , non-seulement jus- 
qu'à Rome, mais même jusqu'en Egypte, 
. La chronique du comte Marcellin observe 
à Tannée 4? ^9 c'est-à-dire, sous le consulat 
de Marcîen et de Festus, que cette même 
montagne s'étant einbrâsée , les cendres qui 
en sortirent se répandirent par toute l'Eu- 
rope, et causèrent un si grand effroi à Cons* 
tantinople , que Ton célébroit toi^ les ans 
la mémoire de cet événement , par une fête 
établie le 8 des Ides de Novembre ; Vesu^ 
"viùs torridus intestinis incendiis aestuans ^ 
ejsusta vomuit visceruy noctumisque in die 
tenebris omnem Europae faciem minuta 
contexitpuhcre. Hujus metuendi memoriam 
çineris Byzantii anni^-k célébrant octavo 
Idus Novembris* {^Decad. i, L x^ cap. 4 )•. 
. Dansrembrâsemeutdu mont Etna y arrivé 
crf Jl537, décrit dans la Sicile de Fazelli^ 
et dans le dialogue latin du cardinal Bembo> 

F a \ 
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la cendre fut portée à plus de^deui cent 
lieues de la Sicile. 

La pluie de fer qui tomba dans la Lucanîé 
Tannëe qui précéda la mort et là défaite 
de Crassus , fut regardée comîne un prodige? 

. dans cette Province j et peut-être aux en- 
virons du Vésuve n^ eût^on fait aticiinë 
attention y ces peuples étant accoutumés,' 
dans ces cantons y à voir souvent tdmbei' 
des marcassites calcinés , semblables à de que 
Fon nomme mâchefer; caf le fer qui tombi 
en imcanie ëtoit de cette espèce^ spongiarutn; 

ferè siynilh'y àh Pline* [ïu 56). 

Quelquefois un 'ouragan poussant des cor J)^ 
pesans da haut d'une moiltagne danà la 
plaine, a- effrayé des jyetlpîes grossiers, qw 
ont' cnr que ces corps, c^uoiqu'ils fussent 
dè^ otivrages de l'art humain , étoîent tota- 
les immédiatement du crol. Telle étôît cette 
fyluie de tuiles ou briques cuites , qui'tomba: 
Fanhée de la mort de T/ Annîus Milo , 
taparibus coctis pluisse^ A l'égard de cette 
J>luie de- chair dont Pline {Ibid.^) parle' aii 
même eiidroit, et qti'il dit être tombée J^îii- 
«leurs foie , il n'est pas facile de détermiiiei^^ 
\çi nature des corps, que l'on prit pour ào 
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la chair, n'ayant aucune relation cLfcons- 
tanciée j on peut cependant assurer que ce» 
corps n'étoient pas de la chair , puisque ce 
q^i resta expose à l'air he se corrompit pas , 
comme l'observe Pline au même lieu. 

Quant aux pluies de sang dont le^ an- 
ciennes histoires font, mention, plusiejùrs 
philosophes modernes ont tenté d'en expli-n 
quer la possibilité par la nature des exJia- 
laîsons qui $e réj^olyent en pluies ; tnaia 
de Peiresc ayant examiné ce prodige de plua 
près (car on a préLendu qu'il s'étoit re- 
nourellé souvent), trouva que les taches 
formées par cette prétendue pluie de sang,: 
étoient la plupart en des endroits où cette 
pluîe ii'auroit pu atteindre, comme softs dea 
voûtes, ou sur, la. partie des rochers, des 
maisons, des pierres^, Ôcc. opposée à la terre^ 
et absolument à couvert de la pluie. Cette 
première remarque lui ayant fait soupçon- 
ner que ce fait pourroit bien n'être pas fort 
assuré, il découvrit que l'on avoit pris pour 
des vestiges d'une pluie de aang^ ces petites 
taches rousses et sanglantes que laissent en 
une infinité d'endroits de la campagne > le^ 
papillons qui sortent des fèves dans les- 
quellesi les chenilles sei renferment vei s, là. 
, . ■ F 4 
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mois de juin , et les physiciens les plus exacts 
ont trouvé depuis , que la chose étoit comme 
Peiresc Tavoit pensé. 

. A regard des pluies semblables à celle 
dont parle Dion^ dans l^histoire de l'empe- 
reur Sé\rere, et qtii, étant tombée sûr des 
pièces de monnoie de cuivre » les changea 
en argent^ ou du moins leur en donna l'ap- 
parence pour trois joursj il est évident que 
ce n'est autre chose que du vif argent qui 
a été élevé avecles Vapeurs, et qui retombe 
arec elles lorsqu'il a été condensé par le 
froid de l'air, comme il arrive tous les jours 
dans les opérations chymiques. 

Pour revenir à la chute de ces pierres 
tombées du ciel, l'histoire Romarîne n'est pas 
la seule qui nous en fournisse des exemples; 
on en trouve dans l'histoire Grecque, et 
même dans les écrits des philosophes les 
plus exacts. Personne n'ignore que la se- 
conde année de la txxviii« Olympiade > il 
tomba du ciel, en plein jour^ une pierre- 
auprès du fleuve Egos*, dans la Tbrace.' 
Pline assure que Ton montroit encore de 
son tems cette pierre , et qu'elle ctoît magni-^ 
tudine vehiSf colore adusto. Cet événement 
divint si fameux dans la Grèce, que l'auteur 
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de la ^chronique Athénienne^ publiée par 
Selden, avec les marbres du comte d'Aron- 
del, en a fait mention sur l'époque 58, à 
Tannée iii3 de l*èreattîque ,ou de Cécrops. 
Ce prodige donna lieu au philosophe Anaxa- 
gorasy qui vivoit alors, d'enseigner que le ciel 
ëtoit une voûte solide: composée de grosses 
pierres ,* que la rapidité du mouvement cir- 
culaire tenoit éloignées du centre, vers le- 
quel elles retomberoient' toutes sans mou- 
vement ; c'est ce que noiis apprenons d'un 
passage du premier livre de l'Historien Silé- 
niis , que Diogéne-Laërce nous a conservé. 
Je rapporte ce fait d'autant plus volontiers, 
qu'il me donne lieu de remarquer une er- 
reur populaire dont on Ta embelli. Pline, 
ainsi que quelques autres anciens^ assure 
qu'Anaxagoras aroit prédit la çhûte de cette 
pierre , praedixisse cœlestium litterafum 
sciendâ quibus diebus saxum casurum 
esset ê soie, idqùe^facttmt interdiu. De la 
façon que l^line s'exprime, il semble qu'il 
s'agisse là d'une éclipse ou de quelqu'autre 
phénomène céleste, qui, ayant -une cause 
réglée et connue, peut-être prévu par un 
habile astronome , cœlestium litterarum 
scïentiâ. Or, quand on accorderoit toutes 
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lés suppositiosts d'Anaxagoras^ c'est-à-dire, 
qtie ]a voûte ëthërée est construite de gran- 
des pierres , est-il assez ordinaire de les voir 
tomber du ciel, et cette chûtp a-t-elle une 
csLU&e assez connue pour que Ton soit en 
ëtat de prédire d une façon déterminée le 
ti^ms auquel elle dait arriver P Cette pré- 
diction d'Ânaxagoras ne doit donc être 
regardée que comme une de ces traditions 
populaires auxquelles la crédulité et Tigno- 
rance donnent coi^rs. Diogéne-Laërce rap- 
porte le fait comme un oui dire , sans citer 
aucun garant. A Fégard de Fline , il y auroit 
- de rîhjustice à l'obliger de rendre compte 
de tous les faits qu'il rapporte , lorsqu'il ne 
les donne pas avec garanne, il s'est trop 
dairement expliqué là- dessus en une infinité 
d'endroits. 

' Cette pierre, qui tomba dans la Thrace du 
tems - d*AnaxagO!;as ,* étant colore aduêto y 
ëtoit apparemment poussée par le volcan ^ 
qui en fit tomber trois autres dans le même 
pays plusieurs siècles après, c^est- à-dire,. 
l'an de J. C. 4^3, Tannée même de la ruine 
d^Aquilée par Attila : Hoc tempore , dit la 
chronique du comte Marcellin , très magni 
kipides è cœlo in Thracia cecîdere* 



' Ofi pouiToit peut-être attribuer aussi à la 
même' cause , la chute de cette pierre qui 
tomba du ciel au :22Lèds de janvier 1706^ 
auprès de Larisse en Macédainej elle pesoit^ 
environ soixante- douze livres, dit Paul 
Xucas ( ^oy. iom. 1 ) qui étoit alors à Larisse j' 
elle sentoit le soufre, et avbit assez de l'air 
dn mâchefer : on Tâvoit-vue venir du c6t^ 
du Nord avec un grand ^ffleiiient , et elld^ 
sembloic être au milieu. d'un 'petit nuiige qui 
se fendit avec un tre»- sraiid bruit lorsqu'elle 
tmnba. 

Cardan assure au liytre xiv^ chap.* 73 dei 
aes variétés, qu'en l'année lâio, on vit 
tomber du çiel en Italie , environ douza 
dent pierres, dont une pesoit cent vingt 
livres, une autre soixante,. et les autres uiK 
peyi moins j qu'ayant la çhûte de cespierrcs il 
avait pôru un grand feu en l'air qui âvoit 
duré près de deux heures/ ^ 

, lie* îametés . Gassendi ^ dont l'exactitude 
esît Âu6si reconnue que le savoir, rapporte 
que le a7:nevembre 26:^') ,. le ciel étant irès^ 
&âreiDi>:yL vit tomber, Tcrsks dix heures ô^ 
iDatin^ &mr le mont Vaisien , entre les vUiôs • 
de GuiUavmes et de rPéme en , Provence ^ 
une pierre enflammée qui paroissoît âvoii! 
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quatre pieds de diamètre ; elle ëtoit entourée 
d'un cercle lumineux de diverses couleurs , 
à-peu- j^rès comme Tarc-en-ciel : sa chute 
fiit accompagnée d'un bruit semblable à celui 
de plusieurs canons que Ton tîreroit à la fois. 
Cette pierre pesoit cinquante-neuf livres; 
elle étoit de couleur obscure et métallique , 
d'une extrême dureté. La pesanteur étoit 
à celle du marbre ordinaire, comme i4 ^ 
it. Si Ton examine ces difîérens exemples , 

, on conviendra qu'il n'y a rien que de naturel 
dans ces pluies de pierres rapportées dana 
les anciens. A l'égard de la supposition que 
}'ai faite d'un volcan dans le mont Albanus^ 
j'aurois été en droit de la faire, quand bien 
même je.n'aurois pas eu les raisons que j'ai 
rapportées pour appuyer ma conjecture. 
L'exemple de cette pierre , que Gassendi 
vît tomber, nous apprend qull n'est pas 
besoin que les volcans qui les poussent , 
soient continuels et apparens. En effet , sa 
matière métallique nous démontre qu'elle 
avoit été jetté'e en l'air par un volcan; ce-* 
pendant on n'eu connoit aucun aux ehvi^ 

. i^ohè^ et Gassendi attribue l'ouverture de la. 
^nontagne qui a jette cette pierre , à un em- 
brasement de peu de momens : Fuit àvicino 
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^iquo monte extrusus , ^i subitaneae in^ 
^fiammatioTiis quae violenter èruperiu 

{AKTiCJ.:slI.JDes phénomènes de lumière!) • 
Lies phénomènes de lumière sont de trois 
sortes j les premiers arrivoient lorsque Ton 
appercevoit plusieurs soleils pendant le jour 
ou plusieurs lunes penchant la nuit ^ qui 
^clairoient le ciel en même tems : Quod 
. plerique appellavere nocturnes soles ^ dit 
Pline. Ce phénomène que les Physiciens 
nomment Parhelia et Paraselenes , nou^ 
est si familier, et les livres des Philoso- 
phes modernes en contiennent tant d'ex- 
emples, qu'il est, je crois, inutile de 
^'arrêter à prouver que les Anciens n'ont 
rien dit d^extraordinaîre en rapportant ces 
sortes de faits. 

Les prodiges du second gehre sont les 
apparences d'un corps lumineux qui éclairoît 
le ciel pendant la nuit , ou même pendant 
les crépuscules. Les Anciens Texprinfent or- 
dinairement en disant simplement solnoctu 
visus'y quelquefois ils ajoutent , ejusque lux 
aliquandiu visa j d'autres foîs^ 'mais plus 
rarement , ils entrent dans un plus grand 
détail. Par exemple, on lit dans Pline: 
(^IÀb\ z, c. 34. ) Clypeu^ ardens ab oçcasu 
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^ortum scintillans trofuçurrit svlh occasti, 
dans Julius Obséquens : Sub~ ortu soUs p 
globus ignis à septentrionali regioàe cunt 
ingenti sono cmli emicuit. Quelquefois ils 
nomment ce phénomène jax et lampas ^ 
flambeau : Fax in cœlo appaniit y et totum 
. cœlum arderé visum , dit Julius Obséquens. 
Pline , ( lib. Xj c. 35. ) en décrit un avec un 
peu plus de détail : Scientilla è Stella ca- 
dere et augeri terrœ appropinquantem , ac 
postquam lunœ magnitudine facta sit, //- 
luxisse ceu nubilo die. Dein chm in cœlum 
se réciperet , lampademfactam , semelun-- 
quant proditur. . . Vidithoc Licinius Sy II anus 
cum comitatu suo. 

Cette espèce de phénomène n'avoît pas 
élé inconnue aux anciens philosophes. Aris- 
tote, {Cap. £.) en parle dans le premier 
livre sur les Météores , et dit que Von nom-- 
moit ce corps lumineux chèvre , lorsqu'il étoit 
pon^. ^B.r un mouvement irrégulier et comme 
en sautillant,, et poutre y lorsque la matière 
enflammée formoit un corps ohlong porté 
par un mouvement régulier. Sénéque , {Nai. 
quœst. L 1, c. 14 •) ajoute une troisième 
espèce qu'il nommepithias : Cà/n magnitudo 



? 
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Vasti roiundique ignis dolio similis , vû( 

Jèrtur , vel in uno loco flagrat. C'est sans 

doute ce que Pline nomme clypeus ardens» 

Les Philosoplies modernes ont obsiervé fi^ 
quemment ces divers phénomènes. M. Gas^ 
sendi^ {Phisic. ^b.) parle d'une de cep 
poutres enflammées qu'il apperçut en ^63/ 
à Aix , et qui fut vue aussi dans tout I0 
Languedoc^ En 1676 , il p^rut en Italie 
un corps lumineux de l'espèce de ceu^ç que 
les anciens nomment jfithias ou scrutum 
ardens , "et qu'ils ont pris même quel- 
quefois j)Our le soleil , noctu sol visus. Il fut 
observé à Faenza par M..Cavina, qui en 
envoya la relation à M, Maglîabecchi. 
( Méfn. de Vacad. des sciences, totn. 
!• ) M. Auzout, célèbre Mathématicien 
irançois j étoif alors à Rome ., et l^observa% 
Il fut vu aussi à Florence j M. Cas&ini l'ob- 
serva à Bologne , et il fut m^ême visible 
à Trêves. {^MiscelL médico^ phisica ^ anni 
1677. ) 

C'étoit un corps lumineux aussi grand que 
la lune dans son plein , qui s'élevant de 
l'horison du côté de TOrient le 3i Mars de 
Vejmée 1676 après 1^ coucher du soleil » 
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parcourut tout le-ciel , laissant après lui une 
longue et large queue de lumière. Il alla 
se perdre dan$ Thorison au bout de, quutre 
minutes, avec une détonation semblable 
BU bruit d'une fusée qui finit. Le disque 
lumineux avoit autant d'éclat que celui même 
du soleil lorsqu'il est vu au travers d'un léger, 
brouillard j il imprimoit aux objets qu'il 
éclairait , uile couleur rougeàtre, : sa gran- 
deur augmenta considérablement lorsqu'il 
fut près de finir > et il se répandit dans Tair 
une odeur de soufre assez forte. 

M. Cavîna ayaht comparé les diverses 
observations et les différens endroits du ciel 
auxquels' ce corps lumineux avoit paru 
répondre dans \^s villes de Faenza y Roine^ 
Bologne et Florence , en conclut qu'il étoit 
vertical à la latitude de quarante-trois de- 
grés, élevé de' cent vingt-un mille pas au- 
dessus de la terre, et de près d'un mille 
d'Iialie dediaqietre. L'année suivante 1677, ; 
M. Meutzélius observa au mois de mai vers 
les sept heures du soi;r , auprès de Berlin eu 
Allemagne y un gros nuage noir duquel sor- 
toient des rayons d'une lumière aussi vive 
que &i le soleil ou la pleine lune avoient été 

cachés 



cacl]^^ derrière; ces deuxAStrçs ëtoi^nt néan 
moins sotÉs Ihorisop, et cette jâpparêncé 
aura, pendant une demî-^heùrei ' /.\ " 

En i683 , le aa août ^ aut lés neuf heui 
res du soir^ la lune ëcant nouvelWy il g'iëlevâ 
sur riiorison un flambeau ou corps lumi« 
lieux égal à la pleine luiie , inais bien-plttô 
brillant que cet astre j on Tapperçnt ^dan» 
toute l'Allemagne, Son Mouvement ëtoit du 
septentrion vers Totcident,:^^ et ava-nt :qlio 
de se plonger sous Thorison , il se dbâsipcç 
avec une espèce de fulguration^ c'est-à-dire | 
comme un éclair ^ et répandant de tous 
côtés des rayons d'une lumière rouge et 
bleue semblable à celle du soufre. 

Le P. Feuillée , minime^ (Foyage de 
la mer du Sud. ) rapporte que lé 4 »iii8 
1709, on apperçut à Lima # sur l«s rienf 
heures du soif , un globe de feu d'une gran- 
deur extraordinaire y qui àpr^s êti-c resté> 
allumé durant plus d'un quai^t-d-heute ^ 
éclairant les campagnes comme auroit pu» 
faire le soleil , se dispersa en l!air en une 
infinité d^étincelles. 

Ges exemples suffisent J)Our nous donner 
une idée de ce que les anciens entendoierit 
par ces apparitions d'un $bleil au mijiaa ûm 
Tom. m. * a 
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la nuit 9 s'oit que le corps lumineux auquel 
ils dounoient ce nom , demeurât dans le 
même lieu pendant quelque tems , soit qu'il 
fût emporte d'un mouvement rapide. Nous 
voyons même par le premier de ces exem- 
ples ^ que Ton ne doit pas traiter de fiction 
ce que dit Julius Obsëquens, globus ignis 
eum irtgenti sono cœli emicuit* 

La troisième espèce de ces phénomènes 
est une apparence de lumière qui n'étant 
produite par aucun corps visible , éclaire 
seulement tout l'horison. Quelquefois cette 
lumière étoit accompaguée de circonstances 
qui Ton fait prendre par le peuple ignorant, 
pour des combats que se livroient dans Tair 
des armées de feu. 

Les anciens nommoient ce prodige cœli 
ardores , cœli incendium , ( Cic. Catil. 3. 
n^. i8. Senec. quaest. nat. lih. i;) On lit 
dans Julius Obséquens en plusieurs endroits , 
cœlum ùrdere visum est pluHmo igni. Pline 
Ki^^ùimen de cœlo noctu visum est . . . • 
et saepè : • . . ut diei species noctu luceret. 
[1 dit ailleurs, ipsum ardere i^cœlum minime 
mirum est et sapihs visum .... Amerinîs^ et 
Tudertinis spectata arma cœlestia ab ortu 
0ccasuque inierseconcurrentia^pulsis quas 
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ah pccasu erant. Quelquefois ce phénomène 
étoit accompagné de celui que les anciens 
pliQosophes nommoient chasma^ que Sé- 
néque ( Ibid. ) décrit ainsi après Aristote : 
Sunt chasmata , chm àliquando cœli spa- 
tiuJn disceditf etflammam dehïscens velut 
in abdito ostentat. On Ut dans Julius Ob- 
séquehs , prima luce Jlamma cœlo emicare 
visa chm inunum cdUset , os Jlammae fer-- 
rugineum ostendit ^ cœlum visum descen-- 
dere ^ cujus hiata vertices Jlammœ , appa^ 
ruerunt. 

Les historiens ne nous ont laissé aucune 
description détaillée de cette luiifiere qui 
occupoit une grande partie du ciel , et le 
faisoit paroître tout en feu, mais nous en 
trouvons dans les anciens philosophes. 

Aristote ^ au premier livre des météores, 
traite de ces apparences ignées j après ce 
que Ton en a rapporté plus haut , il ajoute 
que quand la lumière.. paroît occuper un 
espace égal en largeur et en longueur, cela 
ressemble à Tembrâsement d'un champ dont 
on brûle le chaume , c'est-à-dire, que le ciel 
est éclairé d'une lumiere<jui prend sa source 
dans rhorison , de la même façon que si 
#lle étoit produite par quelqu 'embrasement. 
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Sênéqae s'est eiicore expliqué plus clai- 
reinçnt, et son témoignage est d'autant 
plus fort , qu'il dît précisément que les pro- 
diges lïommés cœlî ardores ne sont autre 
chose qûé ce phénomène : ( Quaest. nat. 
L \, c. iS.) Pulgorâs qùos Graeci 2.i\A ap^ 
pêllant. : . • quaedam certo loco permanent ^ 
et tanthm lucis emittunt, utfugent tenebras 
et diem repraesentent p donec consumpta 
alimenta y printhm obscuriora sint , deinde 
Jldmnuû niodo , quae in se cadit , per assi^- 
duam dimireutionem redigantur in nihilum. . • 
Intef hœc ponas licet , et quod fréquenter 
in historus legimus y cœlum arders vîsum y 
cujus nonnunquam iamsublimis ardor est ^ 
ut inter ipsa sidérera videatur ; nonnun-- 
quam *tàm humilis , ut speciem longinqui 
ihcendii prœbedt. Sub Tiherio Cœsare ào^ 
hortes iri auxillurn Ostlensis coloriioè cucur-- 
r^runt , tariquam confiagrantis ; ciim cœli 
ardor fiîisset per htagnam partfm noctîs ^ 
parunt lucidus y crassi Jumidique ignis. 

Sénéque distingue , comme Ton voit, deux 
espèces de ces ernbrâsemens t les uns telle- 
ment élevés et séparés de Thorison , qu'ils 
paroîsserit au milieu des astres, cujus non^ 
Hunquarh tam sublimis ardor est^ ut inter 



^ijp^/r sidéra videatur} les autres ne sont ps^s 
détachés de rhorison , et.semblent produits 
par rembrâsement de quelque carapagnp 
éloignée : c*est ce qu'Aristote compare ^ 
TefFet d'une campagne dont on brûle Ijb 
chaume ^ et que \^^ Scholastîques Latins 
- nomment après lui stipula. Ce phénpmenp 
/ a été apperçu plusieurs fois depuis un siècle j 
mais comme il a été décrit par des obser- 
vateurs philosophes , nous en avons une 
connoissance plus exacte. Je me contenterai 
d'en donner le précis , ejr de montrer Ipur 
conformité avec ce qui a été rapporté par 
les anciens. 

Les philosophe? modernes Torit^ nommé 
aurora borèalis , qt les peuples du jtjprd dp 
rAllemagne Nordiig ^ parce q^le lorsqu'il 
paroît » le soleil semble prêt à se lever dii 
côté du pple boréal • Outre cette luuiiero 
pareille à celle de Taurore , on a observé 
toutes les fois que ,ce phénomène a paru : 
1^. Un ou plusieurs arcs lumineux, qp^i^ 
touchant l'horison par leurs extrémités |, à- 
peu-près comme l'arc- en- ciel , s'élev^pient 
par leur sommet, à une hauteur. pli^s;Oij 
moins grande j par exemple, 1^ -lumière 
boréale observée le ^:ç iseptembre *6ai.,rpfr 

' * * ■ * g\ ' ^^ ' '' 
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' Gassendi \ Occupoit dans rhorîson tm 
arc d'environ cent vingt degrés, et s'éle- 
voît par son sommet jusqu'à quarante de- 
grés au-dessus du même horîson : aussi , 
comme le remarque ce philosophe , cette 
lumière fut apperçue^ non-seulement par 
toute la France, maïs encore jusques dans 
la Syrie , à ce que Ton apprit par des lettres 
d'Alep. Sénéque dit en parlant de ce phé- 
nomène , nbnnunquam tant sublimis , ut in- 
ter ipsa sidéra videatur. 

D'autres fois cette lumière n^est point 
détachée de Phorison , et semble produite 
par un grand embrasement j c'est ce qui 
arriva en 1686. Mderen observa à Mit- 
telhein dans le Rhîngayv un de ces phéno- 
mènes , qui fut pris d'abord pour un incen- 
die , paroîssant comme des flammes qui 
s'élevoîent de Thorison jusqu'au milieu du 
cielavec la rapidité d'unéclair : Nonnunquam 
tant humilis , ut speciem longînqui iriôendii 
jpraebeat j dît Sénéque.' 

2*^, Cette lumière a toujours paru fort 
blanche , sans aucun mélange de rougeur , 
et si rare que Ton appercevoit les plus pe- 
tites étoiles au travers de ces arcs lumineux 
quoique leur éclat fut plus vif que celui de 
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la pleine lune , et qu'il effaçât la lumière^ 
de cet astre , lorsqu'il se trouvoit sur Tho- 
rison en même-tems que ce phénomène, 

3^. Du corps de cçs arcs lumineux on a 
observé qu'il s'élevoit comme des jets d( 
lumière semblables à nos fusées y plan tes, 
qui montoient vers le plus haut du ciel en 
forme de pyramide renversée , c'est-à-dire j, 
en s'élargîssant. Tantôt ces jets de lumière 
partoient plusieurs ensemble de différens 
endroits , ce qui formoit comme une palis-* 
sade ; d'autres fois ces fusées lumineuses 
s'élevoient successivement et Tune aprè^s 
l'autre , avançant pour l'ordinaire de l'oo* 
cident à l'orient : le plus souvent ces jets de 
lumière s'élevoient perpendiculairement à 
rho rison, mais quelquefois aussi ils lui 
étoient inclinés en sens contraire , et sem- 
bloient prêts à s'entre-çhoquer , ce quj for- 
moit aux yeux du peuple une apparence de 
combat : I£pc addam quod his.oculis cons^ 
pexi in Jslandia^,à\l Thormodus Thor- 
sseus , pag. loa de sa description du Groen-y 
land, meteorum hoc ^ continuo licet'^ful^ 
gore , sibi tantert interdhrn mimicum , se 
invicem magno têrribilique împetu co^idere^ 
Un astronome qui, observa un de ces phé* 

G4 



io4 • R i F £■ S*X 1 OH s 

Aomenés^àt Gapenhâgue , Tan 1767 ,; assurç 
que ces rayons sernbloient quelquefois pous- 
sés l'un contre l'autre en sens contraire j et 
un ecclésiastique Anglois dont la lettre fut 
insérée dans la gazette de Londres , assure 
avoir vu la nuit du 18 mars 1716, un pareil 
phénomène-, dans lequel les évaporâtion.s 
de lumière étoient de diverses couleurs , 
rougeâtres, j aunes, ' blarfches , bleues, noi- 
res, et qu'elles formoient une espèce de 
combat, ces jets de flamme se confondant 
ensemble , et paroîssaht être dardés lés vns 
contre les antres àvec'Sine vitesse et une 

force extraordTiiaires.;V .' ^ 

4^. Ce pbériomene paroît assez fréqijemT 
inent ,- et comme il se montre toujours, verç 
iè nord , on pourroit peut-être sdupçonjièf 
qu'il a" uiïe cause fixe et constante. Gs^j 
8endi ITàvôit apperçu plusieurs foîs\, sœp/às 
bèserva^'L Hoëiner , asti^onome du roi de 
Dannèmàfcfk, dit que ' cette Ipiriière a été 
souvent observée sur ^ l'observatoire do 
Copènliague, Seidélius , astronome/ d^ 
Berlin , assure avpîr Souvent remarqué Vers 
le tenis des équîndxes., que la pat tîe, bo- 
réale du ôie! est éclairée d'une lumière sem- 
blable à celle de' raurore/( i^iïi'c^//. jB<?ro/. 
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itome !•) Le même Thormodus Thorsaeus 
que j'ai déjà cibé , et tjui trarq-ille depuis 
plusieurs années à iiqus donner une histoire 
At!^ pays sçptentiioisaiLx y appelle ce météore 
îfordilig , et asaure qu'il se montre régu- 
Herement tous les ans à la nouvelle lune des 
équinoxes dans le Gcoenland , et que sa lu* 
œtere éclaire tout ce pays. Il cite le témoi- 
gnage d'une a;ncienne chronique Islandoise ^ 
compilée , en i3o5 , sous le ti»?ô de Specu- 
iunf xegale Is/ancHcuni , par le fameux 
Snorm'StorleJoniu& y TÎce-roi d'Irlande , 
très**Gonnu par VEdda ou le |*ecueil des an- 
ciennea poésie^ dxustptentripn ^ dans lequel 
cm Ipoutr^ le cod^ mythologique des peuples 
du TxcM^d ^vant leur conversion au christia- 
xiisme. La V^-^ïéte {Nouv. recueil des vqy. 
du nord.) en dit autàvit dans sa description 
du Groenland ^^ et toutes les relations des 
difSérens voyages faits dans le Spitzberg 
pour la pêcli^e éé la baleine , assurent que 
çeïte lumière y paroît èoniinuellement ' Ibrs- 
^e èar lune n^est pas -feiir rhorison j qu'efle 
éclaîiie' kout ce pays |)endant*l'à iMaît, et 
^«têllâ jcicaupe[unfegr^a'née .partie du" ciel 
vers- le pôle arptique>^'En jx>îguant à tout 
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cela ce que Von a observé touchant celte 
lumière , qu'elle est fixe et permanente au 
même endroit du ciel , et toujours vêts le 
pôle boréal : qu'elle augmente et diminue 
peu- à- peu par une gradation lente , en sorte 
qu'elle semble s'élever et se plonger sous 
riiorison , plutôt que s'allumer et s^é teindre: 
Cefto Iq^co permanent , dit Sénéque , donec 
ohscurlora sint . . v . deinde per àssiduam 
diminutioaem redigantur in nihilum; enfin 
que cette lumière dure très-Ion g-tems , et 
que le plus souvent elle ne disparoît que 
lorsque les rayons du soleil l'effacent ; on 
peut conclure que ce n'est pas l'effet d'une 
exhalaison qui s'embrase , mais de quel« 
qu'autre cause moins variable , dont la 
recherche est du ressort des physiciens. Si 
le passage de l'exhalaison qui fut vue en 
1676, en Italie^ fit sentir une odeur de 
soufre et entendre une détonation à ceux 
sur la xète desquels elle étoit , quoique cq 
corps enflammé n'eût au plus qu'un niille 
de diamètre , quels elFets sensibles né de- 
vroit, pajs produire le phénomène deia lu-* 
miere boréale ^ dont le corps, c'est-à-*direj 
l'arc luiiUneux , occupe lé plus souvent un 
espace immense dans le ciel^ si cette ap* 
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parcnce étoît TefFet d'une exhalaison en- 
flammée f ' 

5*. Enfin , ce phénomène a fait en divers 
tems la même impression sur les esprits , 
que celle des prodiges anciens dont nous 
avons parlé : Quae ipsi^ dit Gassendi , non 
alla specie quàm vaporum conspeximus. 
iFuere qui evulgaverint apparuisse acies 
instructas procedentes prœliantesque , visa 
tormenta bellica , visas émisses globulos , 

visos ictus y visas hastas , (S'c mirum 

quod non simul dlangorem tubarum , cla^ 
moremque virûm auditum esse addidissent 
quando eadem credulitas infirmitasque hu" 
mana esS , quœ his fgmentis locumfaciU 
Credibile omnind est y si non omnia , at 
'bene multa quœ in historiis similia exstànt, 
ecc eàdem esse origine ^ nec ampliqrem jf- 
dem mereri. 

Le célèbre Leibnitz , qui a fait voir 
que rérudition littéraire et les connoîs- 
sançes les plus, abstraites se prêtoient un 
secours mutuel, étoit dans la même pen- 
sée que Gassendi^ et croypit que ces 
armées célestes et ces combats observés paf 
les anciens , n'étpient autre choëè que la 
lumière boréale , donties jets étant quelque-. 
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fois inclinés ept mps contraire , resscra.- 
bloient à des combais ; par exemple , ce que 
dit Pline ,.2, 5j. Spécial arma cœlestia , 
ab orti{ ocça^uque inter se concurrentîa , 
fulsh qtiCB ab occasu erant. En effet , îl 
ajoute immédiatement après ^ ipsum ardere 
cœlum minime mirum est. Jl.a chronique 
d'Isidore dit à Tannée 4^7 de TEre d'Espa- 
gne , qui fut celle d'Attila en Italie. : Ab 
Aquilonis pla^ cœlum rubens si eut ignis 
fjfectum f permixtis per igneum roboreni^ 
ïîTieis claripribus in sp^ciem hastorum rutl- 
lantium defôrtr^atis. On lit au chap, x6 d.^ 
qx^atrlenje livre de l'histoire des Loinbards 
par Paul Diacre : J'u/^: , , c*étoit pendant 
le règne d'Agilulphé , signum sanguin 
neutfL in cœlo apparuity et qua^i hast(e san-- 
giiineae y lux per totaèi clarissimxi. Leç 
annales de Saint Bertin portent à Tannép 
&S9. Acie^ nocturno tempore visuntur in 
xcelo mçri^e augusto , sejptembri et octobri , 
ita }Lt dlurna c7antas ab oriente usque itt 
septenj^rianeifi continue fi^lserit , etçolumrtae 
fÇLfiguinçof ex ea discurrentes proçess^j 

Je pourrpsL^ ajouter encore .pn grand nom* 
lye de pfirçils exemples 5 m^is, cuxpmç jcr 
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croîs en atvoîr asàéz dît pour établir la con- 
formité des observations aincîetïnes avec leà 
nouvelles , je passerai au dernier phéna- 
mené de cette espèce , qui d été obse^i^té en 
Angleterre et en France le ifl rtïar^ iyi6. 

Ce phénomène lïe fut poîiit vu à VsitU , 
apparemment parce (jile cette ville étoit 
couverte de quelque rtuage; maïs sur les 
côtes de TOcéan et sur celles de la Méditer- 
ratiée il parut une grande lumière qui sor- 
tant de Thof îsoïi , éclairoît ufté partie du 
ciel vers le nord. En Normandie et en Pi- 
cardie on crut c(ue cette lamîere étôît pro- 
duite par quelqu'ëmbrâsement considérable 
en Angleterre , et on l'écrivit à Paris où le 
bruit de cet incendie courut pendant quel- 
ques jours. La même nuit du 18 mars des 
pêcheurs des environs de la ville d'Agde en 
Languedoc , ayant apperçu une grande lu- 
mière au nor4 du lieu où ils pêchoient , 
crurent que le feu avoitpris à la ville d'Agde , 
et vinrent s-'informer le lendemain des sui- 
tes de ce prétendu embrasement. Sénéque 
BOUS apprend en parlant de ce météore^ que 
la même chose étoit arrivée de son tems : 
Sue Tiberio Caesâre cohortes in auaiiliuni 
OsUensis coloniae cucurreruiit , ' tan quant 



conflagrantis } ckm cœli ardor fuisset per 
magnam partem noctis ^ parum lucidus, 
crassi fumidique ignis.. Ceux qui l'observè- 
rent avec un peu plus d'exactitude à Lon- 
dres et en France, apperçurent une grande 
lumière blanche , avec des jets ou évapo- 
rations semblables à celles que Ton a dé- 
crites ci- dessus. Messieurs de Tobservatoire 
de Paris ayant cherché si ce phénomène ne 
se montroit point encore , le revirent en 
efiPet les nuits du lo et du ii avril suivant , 
avec des apparences toutes semblables , et 
ils Tont encore observé plusieurs fois depuis. 
La relation insérée dans la gazette de Lon- 
dres y décrit ce phénomène du 18 mars avec 
des circonstances différentes de toutes les 
autres. Nous avons déjà parlé de ces éva- 
porations de lumière colorées diversement , 
et qui sembloient s'entre-choquer. Elle 
ajoute que ces évaporations s'étant dissî-- 
pées 9 on apperçut au bout de quelquie tems 
un corps rond et lumineux de la même 
grandemr que le soleil lorsqu'il se levé ^ 
mais pas tout*à- fait s^ clair i. Ce récit se rap- 
porte assez à ce que nous lisons dans Julius 
Obséquens d'un semblable phénomène ^ 
Flamma cœlo emicare vita cum in unum. 
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coîs^fft^ OS flammae fcrmgineum ùstendit^ 
cœlum visum descendere , cujus hiatu ver- 
ticesjlammae appàruerunU C'est ce que les 
anciens pliilosoi)hes nommoient chasma. 

Voilà ^ ce me semble , toutes les difFe- 
rentes espèces de prodiges physiques qui 
sont rapportés dans- les anciens. Ils faisoient 
une partie considérable de l'ancienne his- 
toire ; et quoiqu'ils n'eussent par eux-mêmes 
aucune liaison naturelle avec les événemens 
politiques , l'adresse de ceux qui ^uver- 
noient , mettant la superstition des peuples 
à profit, ils se servoient de ces prodiges 
comme de motifs puissans pour faire pren- 
dre des résolutions importantes , et commç 
de moyens pour faciliter Inexécution des 
entreprises les plus considérables. Les anciens 
historiens ont donc eu raison de faire si sou- 
vent mention de ces prodiges , et ils ne 
pouvoient prévoir qu'il y auroît un tems où 
les hommes n'y feroient attention que pour 
en rechercher la cause physique , et pour 
satisfaire un léger mojivement de curio- 
sité. On reproche aux anciens historiens 
qu ils rapportent ces prodiges comme étant 
persuadés, non-seulement de leur vérité, 
mais encore de leur liaison avec les événe- 
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mens historiques^ et cela, parce qu'ils lea 
joignent ordinairementetii^èrrible. Il est facile 
de répondre à cette critique. Preiiiîéremeiît 
quand il seroit vrai que tous ces historietis 
eussent regardé les prodiges de cette façon, 
je ne sai3 si c'est lin reproche bien fondé. 
La croyance aux prodiges et à la dèvinatton 
conjecturale faisoit une partie de ]a reli- 
gion chez les anciens , et Ton ne pas blâmer 
un historien pour n'avoir point attaqué 
dans ses ouvrages les traditions religieuses 
de la société au milieu de laquelle ilpst, 
et pour laquelle il écrit j d'ailleurs ce n^est 
pas toujours une preuve qu'il en soit bien 
persuadé. Cicéron , par exemple , qui né 
passera jamais pour un hoiUme trop cré- 
dule , rapporte dans sa troisième harangué 
contre Catilîna , n. 18 , tous les prodiges 
par lesquels les Dieux avoîent averti la ré- 
publique du danger quilamené^çoitj et cela 
du ton le plus dévot du monde. Néanmoins 
ce même Cicéron se moquoit des prodîges 
avec ses amis^ et ne les regardoit que comme 
des effets produits par une cause physiqne 
et nécessaire; (De Devinât, x.) Ut ordïdi' 
ah aruspicinuy quant ego Ke?publicae causa 
comntunisque religionis coleadam cènseo j 

sed 
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^ed soïi sumus , licet verunt exquiYerf fine 
învidia, dit-it^ lorsqu'il parle en philoso- 
phe. Mais y ajout€-t-on ^ ces historiens ne 
rapportent jamais de prodiges que dans des 
tems de guerre , et lorsqu'il arrive quelques 
lévenemens surprenans* Je réponds , i^. que 
x^es ëcrivains n'ont point eu dessein de 
jTansmettre à la postérité, la connoissance 
de tous les prodiges, mais seulement de ceux 
^giii ont fait une forte impression sur l'es- 
prit des peuples, et que l'on ^ regardé 
pomme les signes de ces événemens : 2?f pour 
Tne servir des paroles de Cicéron., en parr 
lant de la niême matière : .Hœc in bellp 
jplura et majora "ùidàntuntimentibus ; eadeni 
non tam animadvertunt in pace^ Les rçême^ 
peuples , qui ne font aucune atteAtion aux 
proâîges qu'ils apperçoivent pendant la; 
paix , sont frappés de tous ceuxqui ^ fuon- 
trent pendant la guerre , lorsque la cria^nÇe 
des malheurs qui les menacent , a tourné 
!eurs esprits vers la dévotioja : Quod eve^ 
niresolet, ditTite-Live , motis ^emei in re^ 
Ugionum animis y multu nunclata et t^^merè 
crédita. Ainsi , il n'est pas étonnant que le3 
historiens aient joint l'observation de cer- 
tains prodiges avec les événemens impoy- 
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tans î ils n'ont fait qu'imiter la concluîtd 
des peuples dont ils écri voient l'histoire , et 
'âoiit ils nous vouloient d^pÊi^nclre le carac- 
tère. Les plus seneës nous ea ont dit assez 
pour tious apprendre qu'ils n'ëtoient pas 
feb diipeâ de la ci^oyauftce rpopulaire ; mais 
qliand Ils ne l'auroiént pas fait et qu'ils 
serbiWnt convainotis de s'y Ôtfe livrés, je neî 
sais , peur ïe répéter encore ^ s'ils seroient 
fort blâmables d'avoir ^té de la reli^on dé 
leur pays , et dîavoir cru avec le reste dei 
lëuï's ^Éôncitoyenis , que certaios . phéno- 
inën^s rares et étdnnans pôuvoicnt être le 
signe de la volonèé des Dieux^ 

Oes phénomènes ëtoieiit véritables dtréelal 
' pour la plupart , et les exemples que je viens 
^îîé' i^ppo r^er , prouvent qu'ils se r emontren t 
*• encore ^de teimsen tems à nos yeux,, et que 

* rôh ^tii^ôi't 'grand tort d'insulter k la bonne 
'%i dès' aii<5ie'ns qiki en ont fait mention dans 

îeurs ouYrû^eêi 

* ^ "La philosophie nloderne^ eti même-tentts 
"'q-u'elle a éclairé et perfectionné les esprits ^ 
*^les a- néanmoins rendus qudquefois trppi 
"^ dogmatiques et trop décisifs j sous prétexjte 
■ *de nfe Se rendre qu'à l'évidenbe , ils* ont cru 

pouvoir nier l'existence de toutes les choses 
qulls-avoient peine à concevoir, aansiair^ 



. SUR r£S ^KODIGES. 111 

rëflexlon qu'ils ne dévoient nier que les taits 
dont Timpossibilité est évidemment' démon- 
trée , c'est-à-dire , qui impliquent contra- 
diction. D'ailleurs, il y a , non-seulement 
différens degrés de certîtude et de probabi- 
lité y rabais encore dififérens genfes d'évi- 
dence j la morale , l'histoire , la critique et 
la physique ont la leur , cdmme la métaphy- 
sique et. les mathématiques , et Fou auroit 
tort d'exiger dans Tulie de sels sciences une 
évidence d'un autre genre que lé sien. Le 
parti le plus sage , lorsque la vérité ou la 
fausseté d'un fait qui n'a rien d'impossible 
en lui-même , n'est pas évidemment dé- 
montrée , le parti le plus sage, dis-je^, seroit 
de se contenter de le révoquer en doute , 
sans le nier absolument ; mais la suspension 
et le doute ont toujours été et seront top- 
jours un état violent pour le commun deq 
hommes, jtiême philosophes. 

La m^m^ paresse d'esprit qui porte le 
yulgaire à croire les faits les plus extfaor- 
daires sans preuves suffisantes , produit un 
effet tout contraire dans les philosophes j 
îls^ prennent le parti de nier les faits les 
mieux prouvés , lorsqu'ils ont quelque peilie 
à les' concevoir , et cela pour s'épargner Ja 



peine d'une discussion et d'un examen fati- 
guant. C'est encore par une suite de.la même 
disposition d'esprit qu'ils affectent de faire 
8i peu de cas de l'ëtude des faits et de l'éru- 
dition ; ils trouvent bien plus commode de 
la mépriser que de travailler à l'acquérir , 
et ils se contentent de fonder ce mépris 
sur le peu de certitude qui accompagne cea 
connoissances , sans penser que les objets de 
la plupart de leurs recherches philosophie 
ques ne sont nullement susceptibles deTévi- 
dence mathématique ^ et ne donneront ja- 
mais lieu qu'à des conjectures plus ou moins 
probables ^ du même genre que celles de la 
critique et de l'histoire, et pour lesquelles 
il ne faut pas une plus grande sagacité que 
pour celles qui servent à éclairer l'antiquité. 
D'ailleurs , ils devroient faire réflexion que 
pour l'intérêt môme de la physique , et 
peut-être encore de la métaphysique, il 
importeroit aux philosophes d'être instruits 
de bien des faits rapportés par les anciens , 
et des opinions qu'ils ont suivies. Les hom- 
mes ont eu à peu près autant d'esprit dans 
tous les tems , ils n'ont différé que par la 
manière de l'employer} et si notre siècle a 
acquis une méthode inconnue^ à l'antiquité. 
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comme le prétendent quelques-uns , nous 
ne devons pas nous flatter d'ayoir donné 
par-là une étendue assez grande à nôtre 
esprit y pour qu'ils doivent absolument mé« 
priser les connoissapces et les réfl^ûons d^ 
ceux qui nous pnt précédés» 



H3 
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j0l?^ 'sdèHJices Tiutnaitts-, établi chez tes 
différentes Nations , et particulièrement 
chez les Gaulois. 

1 ou TES les vërîtés ne sont pas yrai^sembla- 
bles. L'histoire nous offre une infinité de faits 
ou d'usages si conJxMK^s à la nature, que 
pour l'honneur des hommes on seroit tenté 
de les nier , s'ils n'étoîent prouvés par des au- 
torités incontestables* La raison s'en 
étonne ; l'humanité eh frémît : mais comme 
après un mûr examen la critique n^oppose 
rien aux témoins qui les attestent^ on est 
réduit à convenir eh gémissant qu'il n'y a 
point d action que l'homme ne puisse com- 
mettre, comme il n^y a point d'opinion 
qi^' il ne soit capable d'embrasser. 

La coutume d'immoler des victimes hu- 
maines est un de ces usages barbares et ré- 
voltans, dont la certitude est trop bien établie 
pour qu''on doive en douter j et ce qui paroît 
encore plus étrange , c'est qu'on treuve chea 
les nations les plus policées des exemples 
de ces Qj^rûels sacrifices^ 
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Vn méiûoird d&iDûclns (ur Jes Dnn4e« , lu 
Je 4 février 1746 > ( Ceiném;.ftstin:^i?é Qii 
entier dans le voh XlJCxle l'acad. ). Jitnaîtyft 
de grandes discussions^ ^lu: ce paijijb ; <Jaiîft 
une des séances de l'oGadémief Dana 4a iQH^<n 
leur qui aocompagne l js /sortea de dis|KUt;#^ 
littéraires , ^on s'avançA jusqu'à révoquer eA 
doute i'vi^age des sacrîiîees.liuiiialnacheii Im 
Gauloisr; et l'on prétendit fonder le pyrrh<v» 
nism^ à cet égaud g^r. des radsanji.em02}â 
généreux ; soûtenla ^esqnelquesinductiomi 
parii<5triière8 qu'ofi tifoit de lesseuioe de 
la rel^iofi <j4)ilois0i atvolutnent; éloiga^Q.» 
dîsoit-oâi i dn polythéisme'^ du du moin^ de 
Tidolatiie, Mais em matière de ùùm 9 hUi 
{raisonitëtnens né ; peuveiit rièu çQuti^e .1§^ 
imtprité^:Lé6 di^fiéirentes jscienceâ ont chï^^ 
pulieieur laçoâ de procéder à larecberche def 
visrité^ qui sont de Iteur ressoFt;^ et Thistoire^ 
eomme ies autres; a. ses démonstratiionStXm 
téiËléî]^àges tinHnimes d'auteurs gr^ye^ jk 
côritei&pbfaiïtô > ^^sintéressésx en un mpt 
âtint' èk^^lSé peut contester ni.les lumières^ 
m lâi V^nne loi , constituj&nt la Certlti^de 
)iisl:ôri^«iê I et oe seroit uneinjiistice d'exi^f 
4'0lle dm preuves d^ine espèce différenl^^'i 
• -Fr^lTiîf i a|>xèi| goitre ^nd^ sur la y4fi%t 

H 4 . 
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guîn^îre ïie fût ëtâblie cli^2î' les Phéniciens i 
p'ést .de* la* Phénicîe qu'elle passa dans la 
Grèce , ef ylèTa Gtècé les Pélasge$ la por-r 
gèrent eh Italie, Les Juifs ravoientbmpnintéo 
fie lèiirs vdîsiùs ; c*est un reproche que leur 
font les prophètes 5 et les livres historiques; 
4e l^ànciéh testament fournissent plus d'nfii 
fait dé ce genre. •• - - 
Çârthage, colonie î^hértîeîénne, a voit adopté 
le même usage,' iju'éUe'côilsfei^va long-tems 
Platon, {inminoe.) Sophocle {ajrudporphyr.y 
fBtÏJiodpre de Sicile ( XX ) le disent en teriïies 
formels. Les Çàrtnagindîs présentoient leuri 
propres ènfahs à Saturne j et Plutarrjuéj^ 
1^ qe ^uversfionè. ) • asstrrè que cehx qùî^i^én 
3.yoieot point qu'ils puissent immoler ^ %ii 
^çlietoîéiir; qù^albrê leSmefeèétoientôbKg^èk 
4é Tes présenter éllfes- ni&fii;ès''i'et d'àssîséer 
au sacrîÊcé 4veô un vîsâ^'^éreîn : 'léJ'nioftfr 
4ré' gémissement de îé\ii:paft ^ Sans -ôaut^db 
]a' yîctîmè^, leur éii âtoôiént' fe.it 'pôWlVfe^ 
le ; prix/ dÀon de SyVaCUse V VpVé^ 'là Ûéfeîlô 
.des Cartîi^gînôîs^en Sicile , 'lïè'lëlif act&VÂk 
% l^âîï' qu'à conditîo'À qù'ifô IrenùrtèêWiltttt 
% ces Isî'cilïices ôdîeût/ Maîs' cet ' article^ tli, 
traité ne pouvoît regardèt'<j\ié les^dattfeèr 
|ïiois ét^Mis clànè Mle^fet ûiçÊîçf^sfdelâ^^tw 
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occidentale du pays j car lessacrifices humains 
STibsîstoient toujours à Carthage. Comme 
ils faîsoîent partie de la relîgîoii Phénicienne; 
les loix romaines, qui les proscrivirent 
long-terns après, ne purent les atbîîr en- 
tièrement. En .vain Tibère Ih périr dans 
les supplices les ministres inhumaihs de cerf 
barbares cérémonies : Saturne Continua 
d'avoir des adorateurs en Afrique j et tant 
qu'il en eut , le sang des hommes coûla se- 
crètement sur ses autels. (Jos. Antiquit. 
XVilI, 4. TertiiL Àpolog. 8. 

Enfin les témoignages positifs de César j 
cle Pline , de Tacite et de plusieurs antres 
lécrivains exacts, ne permettent pas dé douter 
q^ie le$ Germams et les Gaulois n'aient im- 
molé'des.yictimesïiumaines , non Seulement 
daxis de.s SâGriflces.publîcs^ mais encore dans 
Ceux qui s'offroient pour la guérison des 
particuliers. C 'est inu tilement que nous vou- 
drions laver nos ancêtres d^un crime dont 
trop demonumens s'accordent à les charger* 
La nécessité de ces sacrifices étoit un des 
dogmes établis par les druides , fondés sur 
ce principe , qu'on ne pouvoit satisfaire les 
dieux que par un échange , et que la vied'uii 
homiiie étoit le seul prix capable de racheter 
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ç^\\e d'un autre, pansles sacrifices publics^ au 
défaut de nialfaitepra, Qxiimmoloitdesinno* 
censj dans les sacrifices particuliers on ^gor-r 
gepit souyent des hommes qui s'étoient 
^çyouésyolontairement à ce genre de mort. 
Les déyou^mens usités chez les Gaulois , 
çt dont rhistoire dçs romains et dçs autres 
nations y fournit aussi de&i exemples^ sufB- 
rpient seuls pour nous autoriser à qonclurrei 
"pe^T une induction raisonnable , (jue les 
sacrifices humains n'ëtoient point inconnus 
dans Tantiquité j quand le fait ne seroit paç 
démoutr^ par des preuves formelles. Au 
fçstecettecoutume, quelque révoltante qu'el- 
le soit ^ ne doit pas plus nous étonner de 
Japart des ancien^^ que de la part des peuples 
du Mçxique , où les Espagnols la trouvèrent 
établie depuis long-tems. L'Europe eut 
autrefois ses Lestrigons^ comme rAmérique 
ft ses Anthropophages. 
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SUR LA NATURE 

JEt les dôgtnes tes plus connue d(è hi 
religion Gauloise. 

Xi'AUTEtrR du mémoire sur lés Driiîdeô^^ 
(iont nous avons parlé dans rarticle précé* 
dent , y représente la religion des Gauloîà 
tomuie extrêmement simple. De ce que dôô 
peuples nWoîent point de temples, et qii'ib 
auroient crû faire injure à la divinité de 
prétendre, en quelque sorte, la renfermée 
dans une enceinte , Duclos donclud qu^ilsl 
admettoîent l'immensité de Dieu : et comme 
cet attribut est exclusif de la pluralité dêal 
iDieux , par une seconde conséquence il éil 
infère qu^îls n'étoîent point Polythéistes^ 
etmoîns encore idolâtres avant Tinvasion ded 
romains* 

Fréret convient avec Dudos^ qiie la 
teligion Gauloise ne paroît pas avoir été 
chargée de toutes les fables absurdes et in- 
décentes qui souilloient la mythologie deâ 
Grecs : mais il n'en conclud pas que le culte 
et la pratique de cette religion fussent 
aussi raisonnables dans les détails > que Itf 
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système en étoit philosophique. Toutes les 
religions , qoi ont été Touvr^^ge des honwnes 
abandonnés à leurs lumières , n'ont guère 
plus iservi à éclairer leur esprit, qu'à régler 
leur cœur. Il paroît que les premiers Gau- 
lois n'avoient point d'idoles ou de représen- 
tations de la divinité , non plus que les Ger- 
. mains : lôrs même qu'ils adoptèrent celles 
des Romains, ou qu'ils s'en firent à leur 
exemple , ce fut sans en avoir la même 
opinion, et sans les regarder comme étant 
devenues depuis leur consécra,tion le siège 
de la. divinité. On pourroit donc, à la ri- 
gueur ^ ne point taxer les anciens Gaulois 
d'idolâtrie j mais s'ensuit- il qu'ils ne fussent 
pas Polythéistes, qu'ilsnepartcigeassent point 
l'administration de l'univers entre plusieurs 
divinités distinctes ? Quoique le raisonne- 
ment nous conduise par des preuves de la 
dernière évidence , au dogme de l'unité ab- 
solue de Dieu , la religion véritable est la 
seule où ce dogme soit universellement 
reçû(*). Par-tout {ailleurs on suppose un 

* Il est vrai que l'unité cle ^Dieii est un des c^rticles 
fondamentaux dé la croyance des «Mahomélans^ maïs 
on doit considérer le Jtf ah^méti^me comme une hérésie 
de la rçUgion çh/'éti^nae, i 



Î!Àen 'suprêmes j et Von eh parle d'une ma- 
teièrè. p^Ius ou moins idéveloppée j mais \6 
cnkè fêligiieus: s'adresse à des dirinités ih*^ 
£érîeures' , et ùé. partage efface de TespriÊ 
•dé presque tous les:luanimjes l'idée du Dieu 
ùQiqtie ^ Supérieur, à. xies êtres. particulier^ j 
Si les Gauloîs n'ayoientjecoanu (Ju'u^ Diéd^ 
les Romains^ quiyivoient au milieu d'eux ^ 
l'auroient observé sans doute , et Cicérôii^ 
Pline, Sénéque> tous les écrivains en tiii 
jnot qui ont traité philosophiquement de là, 
rélxgîjail^ nous auroiént parlé de cette sin- 
gularité si capable de frapper leurs regards* 
JLes inscriptions trouvées dans lés pays oc- 
Hcupés par les Gaulois, nous montrent qu'ils 
iivoientdes divinités distinguées par 4esnôms 
.et par .des attributs difféirens. Ces npras^ 
corome jRt^sus s .Xeutates ^ JBelenus^ Bé-^ 
Jisamûi Tcfranis étoîent Gaulois : ce qui 
prouveque la donlin^tiçn romaine n'en avoit 
pas introduit le culte 4ans les Gaules; 
Les dogmes particuliers de là religipii 

• Gauloise nous sont peu. connus ^ parce qué^ 
.fimvânt le remarque de .Puclos , la tra- 
dition seule t»n étoit dépositaire., et que Içaf 
î>ruides, chargés del'enseigner auxpeuplé^y 

-se feisoientun dev-air-î- ail plu tôt une lei dtf 



izQ Sua XA Naturb 

politique , de n'en point divulguer le détail* 
L'immortalité de Tame était le seul principe 
qu'ils enseignassent à découvert, (Jkfela; 
III , 2 ) Diodore de SxcUé, {Gèûsar. Bel. GaL 
VI *) a confondu Topiniôn que les Gaulois 
avoient d'une autre vie , avec la. métem- 
psycose Egyptienne et Pythagoricienne , 
c'est-à-dire, avec le passage successif de la 
même ame humaine en dîfférens corps. Les 
termes de César peuvent être susceptibles 
d'une interprétation pareille : cependant 
le dogmes des Gaulois étoit au fond très- 
différent dé celui des Pythagoriciens: Ces 
peuples croyoient qu'après la mort les âmes 
alloient dansun autre monde s'unir à d'autres 
porp^. Selon vous , dit Lucain adressant la 
parole aux Druides, les âmes n'Jiabitent 
point les sombres demeures de VErèbe j le 
ténébreux empire de Plutùn Jt' est pas leur 
séjour après cette vie : elles passent dans 
un monde différent du nôtre ^ pour animer 
chacune un corps différent de celui quelle 
abandonne ; la mort n'est pouf elle qu'un 
point qui sépare en deux portions une 
longue durée. De là ce courage qui rend 
les Gaulois insensibles aux dangers ; qui 
leur fait affrontçr le trépas avec indiffé- 

rence^ 
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rence. Jls regarderoient comme une lâcheté 
d épargner une vie qui doit leur être ren^ 
due. 

Ces vers de Lùcaih , et la pratique dô 
ceux qui se tuoient eux-mêmes pour accom- 
pagner^dans une autre vie les personnes qui 
leur, étoient chères, démontrent que les 
Gaulois né regardoient la mort que GOtnm^ 
un passage. L'observation des loix etla^ort 
dans les combats étoient à leurs yeux le 
plus sûr moyen d'obtenir un sor|r heureux 
dans cet autre monde; Ce dogme étoit celui 
de tous les peuples de la Germanie : nous 
en avons (Jes preuves incontestables dans 
lès anciennes poésies runiques des Scaldes 
du septentrion; et c^est encore aujourd'hui 
l'opinion de presque tous les sauvages d0 
l'Amérique. Ils admettent xxxipa^s des urnes ^ 
que nous allons, disent-ils, habiter aprè^ 
là mort. 

Duclos regafcie dans son mémoire là 
métempsycose des Pythagoriciens comme 
incompatible avec l'idée d'une vie éternelle 
après celle-ci ; jparce qu'on ne peut , selori 
liii , prendre pour une suhstaiioe nujfnéfi- 
quementlimême, unearnequi jpe. coïxservé 
pas dans les différens corps la mçmplre d:'u4 
tom. ni; i 



ëtat antérieur , et le ôentiment d'une eiLià^ 
tende continue. Frëret croit que ce prîn* 
cîpe peut souffrir quelques difficultés* II re-* 
marque que noils n'éprouvons pas le sen- 
timent de notre existence , à l'instant même 
où nous dommençons cï'exister j que nous 
li'aVons aucun souvenir de nos premières 
/ années j qu'enfin ,' dans le sommeil et dans 
quelques autres occasions, te senûmeni; 
reçoit des interruptions assez longues ; d'où 
11 concludl^ que cette conscience de la con- 
tiiluatioii de notre être n'en constitue pas 
nécessairement Tidentité. Mais quand on 
admettroit les conséquences métaphysî |ues, 
que tire D'ados des dogmes de la mé- 
tempsycose Egyptienne , il ne s'eilsuivroît 
pas qu'elle ne pût s'acdorder avec la croyance 
et la pratique d'une religion. L'elEempIe des 
|>euples de l'Inde fournit , de cet accord , 
une preuve de fait à laquelle on ne peut 
rîert opposer* Les Saducéens , qui nioeni 
l'immortalité de l'ame , et la plupart des 
Stoïciens qui croyoîent les âmes partîcu- 
' Hères des portions de l'ame généi aie du 
monde, étoient de très-zélés observateurs 
du culte religieux^ La religion est si essen- 
tielle à rixomme^ que malgré les effort» 



d['u»f philosophie contraire à là nature , 
elle subjiague daiis là plupart des esprits les 
opinioJQS qui lui paroissent les plus pppo* 



secs. 



SUR TÉTYMOLOGIE 

DU NOM DES DRUIDES. 

Ju £6 anciens ont ^^ivé le nom des Druided 
dû mot Girec^ qui sigrtifie chêne, et c'est 
Bans doute en- conséque»ce de cette éty* 
mologîe que Diodoa?e leur donne le nom 
de Saronides. Dan^s tous les difrérens 
dialectes de la langue Celtique, les mots 
Dar^ Derou^ D-e rouets ^ I^air, Darakh ^ 
Daroghy &c^ signifient un cljêne, «ans doute 
à cause de la dureté de son bois, du mot 
Z)^our ^ Foftis ^ Robustus* Roi>ur éloh Aq* 
venu, par une raison semblable , synonyme 
de Quereus en latin 5 ainsi c'est par Jta* 
sard que le mot Deov-r des Celtes ressembla 
au ajot des (rreçs. Les druides attribuoient de 
grandesvertus au guide chânejilsn'ofFroîeù^ 
que dans des bois de chênes leur sacrjfice 1 
dpxit on peut voir la description dans \û 
m^émoire de Duelos# Jl parQÎVroit d*abQi4 

la 
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aiaturel d'en conclurre que le nom dé cet 
arbre.est la racine de celui des Druides^ 
c'est le sentiment de Pline et de plusieurs 
autres écrivains. 

Frëret ne peut se résoudre à Tadopter^ 
et donné à ce nom une origine, toute dif* 
fércnte : voici quelle est sa raison. C'est 
dans File Britannique que la religion des 
Druides résidoit comme dans son centre ; 
César nous apprend que jeux qui vouloient 
en acquérir une connoissance plus profonde^ 
alloient l'étudier dans cette ile. Il s'ensuit 
qu'on doit chercher , , dans la langue Gai-* 
loise et Irlandoise, la vraie manière d'écrire 
et de prononcer le nom des Druides. Les 
poésies Bretonnes du V. et du VI. siècle, 
c'est-à-dire, d'un tems où cette religion 
n'étoit pas encore tout-à-^fait abolie^ parlent 
de ces prêtres, dont le nom s'y trouve écrit 
J^§rouydden au pluriel , et Derouydd au 
singulier j c'est sur cette façon de l'écriref 
que doit être fondée , selon Frérèt , Të- 
tymologie qui nous en apprendra la signî-^ 
fication primitive. Il soupçonne que le mot- 
Derouydd est composé des deux mots cel- 
tiques Dé ou Di, et Rkouydd ovi Rhaydd ^ 
participe du verbe Irlandois , Rhaidhim on 



Dtr NOM BB8 DrI3ÏBES. 12^ 

tlhouidhim j parler y dire, s' enûetenir. Par 
cette ébyraologie, le nom de Di^ïdes aura 
la même sîgnilication qtie le mot connu deg 
Grecs, 

. Frëret, qui remarque que Diodore de 
Sicile donne en efFet le nom de Théologiens 
aux Drufdes ajoute que le mot Dé ou Hi 
est ancien dans la langue Celtique. Comme 
la nation des Celtes étoit extrêmement re- 
ligieuse, ainsi que l'observe César, elle 
avait eu, de bonne heure' un nom dans sa 
langue pour exprimer le souverain être. Hê 
Qu m est un mot primitif , et lem^meque 
i^iaj, qui sigùiiiebontéyàieTî/aisancey bor^j^ 
bien. Dq a conservé cette acception d^ns 
çui-dày pour lequel on trouve oui'6ien*àein% 
quelques écrivains. Il n'est pas surprenant 
que l'idée de bienfaisance soit entrée danap 
l|i formation du nom de la divinité. Dans, 
la langue Germanique GadTAen, çstamssi 
formé delà même racine que Goodhon. 

Les Druides étoient les seuls auxquels il 
appartînt de parler des Dieux. Seuls minis^ 
très des- sacrifices, seuls interprètes diiQpel ^ 
ils passoient pour les seuls qui connusssen^ 
\^ |tflt]2re divine. Ces ^tugusteç^ pférogatiyçg, 
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justifient rorigine qre Fréret don;n« à 
leur nom^ • 

Le clirisiianîs^nc a renchi ce nom de Drui- 
de aussi odieux qu'il avoit jusqu'alors étë res- 
pectable : on ne le donne plus daûs les lan- 
gues Galloise et Irlandoise qu'aux sorciers 
et aux devina. Dés le temps des Anglo-saxons 
il avoit déjà cettfe acpeption. 
. Freret qui distingue, comme Duclos 
les DruïJes en trois ciasses, ajoute une par- 
ticularitésurlâ. seconde de ces classes; c'est- à« 
dire^ sur celle des Bardes ou poètes , qui 
cOimposoient les hymnes et les cantiques en 
rkonneur des Dieux et des Héros. Il re* 
Xn^vqne que ce poui de Bardes , tiré de 
l'ancien Celtique, est encore en usage dans 
la langue du pays de Galles et de l'Irlande^ 
^insi que la fo^ictlon que ce titre exprimoît. 
On y donne \% nom de Bardes à ceux que 
nos. ancêtres appeloîent Trowères ou Trou^ 
badours\ espèce de poètes musiciens qui 
alloient par Içs châteaux chanter les éloges 
des grands hommes morts ou vivans^ en ao* 
compagnant leurs chansons avec la harpe. 



EXAMEN 

CRITIQUE 

DES APOLOGISTES 

jyE i.A KELIGlOir CHKÉTIENNE, 

X4' xxpiB.i£Ncs nous apprend qu^tin moyêïi 
presqu 'infaillible de nuire aux meilleures 
caases , est jie les soutenir par des supposi^ 
tîons'douteuses et des argiunens équivoques, 
]lie plus grand nombre des hommes conclut 
que les p^e^ves victorieuses manquent dôa 
qu'on en apporte de foibles. Tel est le ca» 
ractere de la plupart des lecteurs j un para<^ 
loglsmc qu'ils , auront remarqué dans un 
ouvrage , les occupe tout entiers, et les em» 
pêche de donner leur attention aux argu^ 
mens lea plus ëyidens. Cette découverte est 
pour eu::s; un triomphe ^ la supériorité qu'ils 
croient acquérir sur un auteur ^ leur inspira 
du ihépris pour le reste de son ouvrage,» 

G est un défaut dont les bons esprits s^ 
garantissent } ils distinguent une cause 4^^ 
celui qui la soutient j mais coipme rien n'est 
ai petit que le nombre de$ sages ,^ on ne saui^ 
roit être troj^ sçrupulçuî W^ le choî^^ d|^ 

u 
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preiives que l'on emploie syr-tout dans Ie4 
ouvrages de religion : ce n'est que par Icb 
vérité qu'il faut combattre pour la vérité ^ 
dit excellen^ment: (jrotins j (i) et c'est avfc 
raison que Tabbé Houtteville a remarqué ,, 
que quiconque écrit 3ur les matières d^ reli- 
gion , doit n'employer jamais que les preu- 
ves qui tranchent et qui décident par le fond 
çiême j et que celles qui sont foi blés et con- 
testables , à plus forte raison celles qui sont 
défectueuses, doivent être soigneusement 
évitées y , parcô qu'Ici tout ce qui ne sert 
pas devient nuisible (2), • ^ , 

Ce n'est que parce qu'an n'a pas toujours 
observé cette règle, que le nombre des in- 
crédules est prodigieusement augmenté j et 
c'est pour le diminuer qu'on se propose dans 
cet ouvrage , de faire voir le foible de plu- 
$îeurs preuves dont se servent communément 
les apologistes (du christianisme. Peut-être 
engagera-t-on par-là quelque nouvel écri- 
vain à traiter ces matières avec assez d'exac» 
titude pour qu'il ne reste plus de ressource 

À l'incrédulité» 

» / • 

(i) De ventate reiig. Christ. Rom. 1 , c. 2* 
(2) Préface de la religion chrétienne) prouyée parlé^ 
fgits , pag, 186^ ' . ' 



»E8 Apologistes, &c. lit? 
CHAPITRE PREMIER.: 

J^es apologistes chrétiens ne 9e sont pctS^ 
assez attachés à prouver V authenticité 
des évangiles , quoiqu^on puisse y objec-^ 
ter des dijficultés considérables y qui mé^ 
ritent dêtre éclaircies^ 

Ce sont les évangiles qui fournissent la 
preuve la plus complète de fa vérité du 
christianisme : on ne sauroit donc mettre 
dans une trop grande évidence Tauthen- 
ticité de ces ouvrages, puisque delà dé- 
pend le jugement que nous devons porter 
de la sincérité de ceux qui les ont composés* 

Cette question si essentielle semble avoîi? 
ëté trop aiégligéè par les apologistes chré-* 
tiens ; ils l'ont plutât supposée qu'ils ne Font 
traitée exactement. Ce n'est pas qu'elle soît 
£ans difficultés ; il y en a deux entr'autrea 
qui semblent faites pour arrêter les meilleurs 
esprits. On vé^ les mettre ici dans tout leuf 
jour } peut-être rendra-t-on par-là service 
^ la vérité; . c'es^; du moins le but qu'an, se 
propose. 

Chacun sait que dès le pj emier siècle d^ 



l'église j les disciples de J, C, se partageront 
en difFéietiteS sectes, qui j quoîqu'oppo^ 
çées de sentimens , se réunissolent toutes 
à se dire chrétiennes, Elles se croyoienf 
toutes également intéressées à la groire de 
leur législateur. Plusieurs cheis de ces dî|Fé- 
yens partis ^voient vu J, C» Or , parmi ces 
témoins si anciens , ils y en avoît plusieurs 
qui faisoient plrofession dp regarder comme 
(kusse Ià doctrine que l'on trouve enseignée 
den$ les évangiles qui" nous restent présen-t 

' teoient l et les traditions qu'ils ont laissées 
(t|yrès eux ^ sont entièrement contraires à ce 
1|u^ I1QU8 Usons dans nos livras sacrés } c^est 
ce qu'on va justifier par le détail suivant. 

hf^B iSnostiques y (i) qui sont si anciens 
l|i^ l^ pères ont fchi que S, Paul les avait 

. connus y s'acqordoîent tous à niar ce que 
Ciit §1 JTean , que À? F^rie s^estjait chair^ 
Us prétendoient que le verbe de Dieu et 
le Christ fl-Toi^nt pai'u sur la terre sani^ s'in^ 
e^ner I sans naître de la Vi^rge^ sans avoir 
dé oarp$ qu'en apparence, sans soufTiir 
r^ellenient II et par coiisé(luent sans ressu&jr 
€iter, 

(i) Tillemont^ tom^ 11^ pag» 6^ 
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Cërînthe (a) étoit dans ks mêmes idées.} 
il souitenoit^ti'il éboit impossible que J. C* 
£u.t né d'ufie Vierge.; il n^ doutoit pas que 
S. Joseph lie fut gcm père; il BÎoit la résur- 
rection de J; C.j qu'il prétendoit ne devd^r 
ressusciter qu'avec les autres hommes. 

La créance la plus commune desEbionited 
étoit , que J. C avoit Joseph pour vrai père. 
SyniBBaque, qui embrassa cette secte (3) ^ 
écrivit contre la généalogie que S. Mathieu 
donne àJ. C. ^asiiide (4) disôit que Jésus ne 
s'-étoit point incarné ; qu'il s'étoît seulement 
cou^rert de Tapparence dun homme; que 
dans le tems de la passion , il avoit pris là 
figure de Simon Cirénéen » et lui avoit donné 
la sienne; qti'ainsi les Juifs n'aroient cruci£S 
que Sianon; que le Chidst qui les regardoit^ 
se moquoit d^euK sai^s qu'ils le vissent ^ et- 
qu'il etoit ensuiite i^emonté dans le ciel, veri 
son père, sans &Y(Àt été connu ni des anges 
aides homm&s, 

(2) S. Irénëe, /. /, c. 26, /i**. /, pag. //• Epi^ 
pbanefi. Hom^ 2,S^,^pafg. 110. 

(3) Tillemont, (om, /?' 9 PV' '^^^' 

(4) Tillemont, tom> II ^ po^g* aai« Efiptafles# 
Hom 24» P^8* 7° et ^1. Théodore t« Mccreticwum 
fabuhmm , /• , 1 ,, ^ag^ 2^5# • . _ j 



Les Carpopratîens croy oient que J. C, 
dtpit né de Joseph, et qu'il ët:©it semblable 
^ii^ç autres Jiomnies (5) j quelques-uns inêma 
d'entr'ou:^, ne çiaignoient point de dire 
qu'ils J'égaloient , et même qu'ils le sutr 
passoient : \ls n'admettoient point la résur-? 
f f ction de 1^ chair, 

Les Çaïni^tes (6) , c.ônfonnes en cela à 
plusieurs de ces premiers sectaires, parloienli 
(le la loi de Moïse avec le dernier mépris s 
ih assurpient qu'elle a voit pour •principe 
une mauvaise intelligence. Ilsvnecroyoient 
4oncpa%que Jr C, fut. venu pour l'accom^ 

P|i?î ! ^l:r: '.-.-' 
; ^^arcion (5^-)[ens^îghoit quQnos évangiles 
^toient f jçgipili^ de faussetés, et prétendoît 
être* plus vgridjque que ceux qui nous ont 
laissé par écrit l'histoire de J. C. Semet-^ 
WSlfnt. esse yefaciorem qua?7i. sunt ht qui 
^radidenfru ^vçmgèlium. apostali , suasit 
dl$ciputis suis; non evangeliuut sed evahn 
gela particulum tradens eis. C'est ainsi 

(5) Tillemont, tom. Il ^ pag. 7.Sj. îrénéè ^ lîv. I, 
f, 7.5, pag, 'lo'^. Théodoref, hïstoire^ P^8* ^9^* 
Epiphanes. Hom.^f^ P^S* ^^2, lOÔ, 104. 
; (6) Tilleiwont 9 tom. 11^ pag, 47. • 

{7) 5t Eptphanes, Hum. 4^ > p^g> 36g. 
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^ti'en parle S. Irénée, tom* /> pag. 8064 
Les Àloges ( 8 ) , Théodote et les Théo- 
dotienSy rejetoient avec mépris Tévallgilô 
de S. Jeanj ils en parloient comme d*uii 
ouvrage de mensonges. 
. L'évangile des Valentîniens ëtoit totit 
différent de ceux que nous avons présente» 
ment. Ut nec evangelîurn quidem sit apud 
eos sine blasphemid y dit S* Irénée , /zV. III i 
pag. 19a, Ci il; Enfin ces anciens chrétiettâ 
soutenôient que ces évangiles auroient dÛ 
souvent être corrigés , se esse eHiendator^^ 
apostolorum. C'est ainsi que le même 
S. Irénée parle d'eux, liv. II ^pég^ 174» 

Voilà donc un grand nombre des premiers 
chrétiens qui déclarent que ce qui est danâ 
nos évangiles est contraire à la vérité histo- 
rique, et qui combattent > entr'au très arti- 
cles, ces deux points capitaux de la fol 
catholique , que J. C. est né par une autrd 
voie que le reste des hommes, et qu'il êsc 
ressuscité. Il faut remarquer que ces témoioâ^ 
qui déposent contre la croyance reçue pi*é«» 
sentement, atvoient été ou contemporaini 
des apôtres , Comme les Gnostiquefi , les 

(8) Tilleraonl , tem. II ^ pog. 438^ EpîpHancfsi 
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Ebîonîteà^ et Cérinthe,^ ou préiren<ioient teilîf 
l'histoire de J* C. de ceux qmi SToient été à 
portée d'en être parfaitenaent imtFuit8« 
Basilide (5^) avoit eu poxir maître Glaucia^ 
disciple et interprête de S» Pierrej Valentîa 
avoit été éleyé par Tkéodat^ disciple de 
S. Paul. f 

Une autre difficulté très- considérable 
contre nos évangiles, c'est que les pli^s 
anciens Pères die la secte dominante ne pa- 
roissent paa avoir connu les quatre évan- 
giles qui nous restent, tandis qu'ils citent 
fréquemment et avec une entière confiance ^ 
<les livres apocryphes comme faisant auto* 
rite. 

On est obligé d'entrer ici dans des dis- 
cussions peu agréables, mais nous espérons 
qu'on pardonnera la sécheresse de cet exa- 
men en faveur de l'importance de la matieret 
il est constant ^ et personne n'en doute, que 
les Pères apostoliques ont eu connoissance 
des livres apocryphes. L'auteur de l'épître 
à Barnabe allègue , de l'aveu même du père 
Menard, diverses paroles de J. C. (10) qui 

(9) Clément d'Alexandrie, liv. Vil ^ P^S* 7^4* 

(10) Menard, cAap. IV ^ pag. 5^ , chaf. Vil p 
pag. 24. 
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lie sont point dails Tévangile î ce qui donne 
lieu* de CFoîre qu*ell^s sont tirées de quel» 
ques-ùns de ces ouvrâged , qui n'ont pas été 
jugés dîgnes' d'être conservés à la postéritét 

Clément, lé disciple des apôtres (il) , cîtô 
dans ses deux lettres un passage d'une écrî* 
ture différente des nôtres , et qui , selon 
. Castelier^ doit être de quelqu'auteut apo- 
cryphe- Ce que nous avons de la seconda 
épître de S< Clémèut^ finit par ce passage 
d'un évangile que Clément d'Alexandrie 
nous apprend être celui des Egyptiens : 1# 
Voici (i%)* 

a. Quelqu'un interrogea le Seigneur pouif 
lui demander quand son royaume yiendroit» 
Il répondit : lorsque deux ne feront qu^un > 
lorsque ce qui sera dehors ressemblera a 
ce qui serd dedans ^ lorsqu'il ri y aura ni 
mâle ni' femelle ». 

Jules Cassien, auteur du second siècle ^ 
qite ces mêmes paroles , et nous apprend que 
ce fut Salomé qui faisoit celte demande (l3)» 

Ignace rapporte (14) dans Tépître aux 

(u) Clément, N^. 2J , pag^ léo* 

(lia) Clément, ilP. i2,pag, 188. 

f i3) Clément, Stromaf. AV. ///, pa^. 4iSt 

(i4) Clément d'Alexandrie , N^* 3 , pagi iSi 
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Smyrnéens , un discours de J. C- dont nos 
évangiles ne font aucune mention\ Lorsqu'il 
rient à ceux qui étoient avec Pierre ^ il leur 
dit : Touchez-moi , et voyez que je ne Suis 
point un esprit. Ils le touchèrent , et ils cru- 
rent aussi- tôt ^ ayant été convaincus par set, 
propre chair. 

Eusebe (i5) cite l'endroit d'Ignace^ où se 
trouve cette citation^ mais ij ne savoit pas 
dans quel évangile ce disciple des apôtres 
avoit pris le discours de J^C. S. Jérôme (i6), 
plus instruit, nous apprend qu'il se trouvoit 
dans révarigîle selon les Hébreupc ^ un ou-* 
Yrage très-fameux dans ces premiers tems^ 
^t qui a été connu d'Hégésippe et de Pap* 
piys, disciples de Si Jean (17). 

Jusqu'à Justin, on ne trouve que ies 
apocryphes cités j depuis Justin jusqu'à 
Clément d'Alexandrie^ les Feres emploient 
"l'autorité des livres supposés, et de ceux qui 
passent maintenant pour canoniques: enfia^ 
ces derniers l'emportent, et éclipsent tota-» 

( i5 ) Histoire ecclésiastique, liv. lîl^pag, 5/, 
' d'Eusebe. 

(16) £>e Scriptorihus ecclcsiasticis. 

(17) Eusebe, Bist. eccles. liv. III, c. Sç, iom. IV i 

IF. Mi 

îeràent 
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lement les autres : ce ix'est pas qu'il ne se 
soit encore trouvé clés auteurs qui clans la 
Suite des tems ont encore .eu confiance aux 
premiers. 

-C'est une chose digne de grande attention ^ 
que quoique les premiers Pères fassent fré- 
quemment usage des faux évangiles j jamaîs 
ils ne nous parlent de creux qui nous restent. 
Mathieu , Marc> Luc et Jean , ne sont cités 
ni dans Barnabe, ni dans Clément, ni dans 
S. Ignace , ni enfin dans aucun des éc;:! vains 
des premiers siècles. Il^st vrai que. Victor 
de Capoufi allègue quelques passages, dé 
Polycarpe (i), où 'il est parlé des qtiatro 
évangélistes j mais on convient que.ccs.frag- 
mens sont faux, et indignes de celui auquel 
ils sont attribués (2). S. Augustin est le pre-^ 
mier de ceux qui nous restent quji, a|it. eu 
connoissance des quatre évangélistes que 
nous avons entre les mains. 

Ce qu^ Ton avance ici, est un fait dont 
il est aisé de se convaincre par la lecture des 
Pères apostoliques : ce qui faîsoit voir com- 
bien il faut se défier de la bonne-foi ou dé 
la critique des apologistes de la religioii 

(1) jCàsteltei'^ pa^. âo3, 

(2) Tillemônt, /ow«. //, n^; 5 j pdff. 636.' 
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chrétienne. Il semble, en les lisant, qne les 
premiers Pères ont rempli leurs écrits de 
citations de nos évangélistes. 4?. Mathieu, 
dit Abadie (1), û: été ché par Clément ^ 
évêqiie de Rome^ disciple et contemporain 
des apôtres. Barnabas le cite dans son 
epître. Ignace et Polycarpe le reçoivent. 
Lès mêmes Pere^^ qui rendent témorgnage à 
Mathieu^ le rendent aussi A Marc. Qui ne 
s'imagineroit, après ce ton décisif^ que les 
Pères apostoliques parleiit souvent de nos 
évangiles } cependant il est certain que leurs 
tioms ne se trouyent dafas aucuns de ces 
J)remîers écrivains j et il est étonnant que 
révêque de Londres ait osé avancer, dans 
sa troisième lettre pastorale, pcrg* 19, que 
Clément, le disciple des apôtres, a cité Té- 
taJîgile de S. Mathîen, et Ta nommé, puis- 
que rien n'est plus faux. 

La confiance avec laquelle parlent les 
défensetirs de la religion chrétienne, vient 
sans doute de ce que les Percs du premier 
siècle allèguent quelquefois des passages qui 
ïont assez conformes à ce que nous lisons 
datis nos évangiles j mais il ne s^ensuit pas 
qu'ils les aient connus 1 et il y a plutôt iwu 

(i) Abadîe, tomi //, Sati 2, c^ i. 
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de croire qu'ils sont tirés des livres apo-* 
çryphes dans lesquels il y avoit plusieurs des 
sentences qui se trouvent dans les évangiles 
qui nous restent. 

Il est même incertain si là plupart des axio-* 
mes de J. C* répétés par les premiers Pères ^ 
sont tirés de quelques livres, ou si ce sont 
des sentences de J» C* qui se sont retenues 
de vive voix, et qui ont été transmises aux 
disciples par le canal de La tradition * M^îs 
supposons que ces paroles de J. C. aient été 
prises dans quelqu'évangile, on n^a ^lacuno 
raison de décider que ce soit dans les nôtres, 
plutôt que dans ceux que nous avons perdus» 
Les plus anciens Pères , comme on Ta déjà 
remarqué, lisoient et alléguoient fréquem- 
ment les livres apocryphes; or.j il est cons- 
tant qu'il y aYoit*dans ces ouvrages de men- 
songes plusieurs choses conformes à ce que 
nous lisons dans nos évangiles^ et même en 
propres termes # 

C'est ce qu*il est facile de démontrer par 
le cinquième chapitre de là seconde épître 
de Clément ^ jyag. i85, où on lit les paroles 
9piyarjtes : -^z/ enim Dominus : eritis sicut 
agni in medio lupbrum : Kespondens autem 
Peirus , dia^it s si ergo liipi agnos discefpe* 
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rint ? Dix/t Jésus Petro ; ne timeant ctgnl 
t9ostmortem suam lupos ; et vos nolite timer^ 
qui occidunt vos y et posteà nihil possunc 
vobisfacere; sedtimete eum qui postquam 
mortui fucritis habet potestatem animae et 
eorporis ^ et mittere in gehennam. 

Le Seigneur dit, «Vous serez comme dçar 
agneaux au milieu des loups j Pierre répon- 
dant lui dit : si les loups mettent les agneaux 
en pièces ? Jésus dit à Pierre : les agneaux 
ne doivent pas craindre les loups après leur 
mort 5 ne craignez point ceux qui ne peu- 
vent que vous tuer, et qui^ après votre 
mort , ne peuvent vous faire aucun mal j 
mais craignez celui qui , après votre mort , 
peut envoyer votre ame et votre corps dans 
la géhenne 3>. 

Tout le monde convient que ces parole» 
sont tirées de quelques livres apocryphes 9 
il est constant que cette conversation def 
J. C. et de S. Pierre n'est point dans nos 
évangiles. Le sens s'y trouve cependant^ 
Ecce ego mitto vos sicut oves in medio lupo^ 
rum. Math. c. 10 , v^ 16. Ecce ego mitto 
^ôs sicut' agnos in ter lupos. Luc. c. 10 ^ 
V. 3j Nolite timere eos qui occidunt corpus ^ 
animant autem non, possunt occidere j sed 
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fimete eum qui potest animam et corpus 
perdere in gehennam, Matli. c. lo, v. 28^ 
jPico autem vobis amicis mçls ^ ne tçrrecir 
mini ab hîs qui occidunt corpus ^ et post 
hcBC nori habent amplius quodfacïant. Os- 
tendam, autem vobis quem timcatis : timete 
eum qui y post quant accident y habct potesr 
tatem mittere in gehennam ^ ita dico vobis } 
Jiunc tiijiete. Luc. c. i;i , v. 4^. 

Quoique le cinquième chapitre de la ser 
conde épître de Cleroent ait beaucoup de 
rapport avec quelques endroits des évanr 
giles de S. Mathieu et de S. Luc, il est 
cependant constant qu'il ri^n est pas tiréj de 
mêpae j quoique Barnabe et Polycarpe/era- 
ploîent quelques termes semblables à ceuxdes 
évangiles , on ne peut pas prouver qu'ils les 
^ient connus j car quelque ressemblance 
qu'il y ait entre les textes de ces Pères et; 
les évangiles j, il n'y en a pas davantage 
qu'cntrç la conversation de S. Pierre avec 
J. Ç. qui est dans Clément , et qui n'est 
certainement pas tirée des évangiles , et les 
passages parallèles de S. Mathieu de S^ Lua 
que nous avons rapportés. 

Qzi peut fa^ire 1^ même réflexion à Tooca» 
liipn dji |;iuitiçTOç cljapitre de H sçcond^ 
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épître du mc^.me Clément ; il cite ce discours 
de Jciiiis, d'après un évangéliste qu'il ne 
jioniiii\j pas. u4.'t ([^^'pp^ Dominus in evan-- 
gello j si parvutn non servatis , quis vobîs 
nuh^iLUrn ilabit ? dico eniifi vohis , quijide^ 
lis est in nùaimo , et in majori fideLis erit. 
<c Le Seigneur a dit dans révangile , si vous 
ne conservez pas bien un petit dépôt, qui 
est-ce qui vous en confiera un considéra- 
ble ? Je vous dis que celui qui est iidcle 
dans une petite chose ^ le sera dans une 
grande >•. Ces dernières paroles se trouvent 
dans S, Luc , chap. 16 , v. 10. Qui Jidelis 
erit in minimo , et in majori Jidelis erit. 

Ce])end:int ce n*est pas cet évangëlîste 
que S. Clément avoit en vue, puisque le 
comiucnccmcnt delà citation ne s'y trouve 
point, et qn*clle doit avoir éié tirée en 
pro])rc3 termes de quelque évangile. 

La conformité de quelques passages des 
ftnciens Perrs avec des textes de Tévangile, 
ne prouve dqnc pas que ces premiers au- 
teurs l'aient voulu citer lorsqu'ils écrivoicnt | 
il seroit bien surprenant qu'ils eussent connu 
nos évangélistes sans en avoir jamais parle. 
Le silence dont lo savant Dodvrel (sur Saint 
Irenéc , pag. 67 ) est convenu , déposa 
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d'autant plus contre Tancienneté des évan- 
giles qui nous restent , que ces Pères en ont 
connu et cité d'autres que le mépris des 
siècles suivans a fait disparoître, 

Les apologistes chrétiens n'ont pas asse?| 
fipprofondi cette question de critique d'où 
dépend la vérité du christianisme. Ils se 
sont imaginés avoir suffisamment prouvé 
l'authenticité des évangiles , en tâchant de 
faire voir qu'il n'est pas possible de suppo^ 
$er des livres de cette nature. 

C'est le grand argument de Ditton ^ 
d'Abadie et de l'abbé d'Houtteville , ce qu'ila 
disent pourroit faire quelqu'impression sur 
ceux qui ne sauroient pas que plusieurs 
évangiles ont été supposés dans le premier 
siècle j maïs comme on ne peut pas douter 
de ce fait , il en résulte qu'il n'étoît pas dif* 
ficile de tromper les premiers chrétiens et 
de leur donner des romans pour des Jivrea 
historiques., 

Examinons les preuves de la prétendue 
impossibilité de ces sortes de suppositions^ 
ce Tous les partis et toutes les sectes ( selon 
ipitton f pag. 2.45) en ont appelé ànoslivrejS 
«acres dans leufs disputes ^ et leô ont recon^ 
BUS pour re^lçde foi> ils n'ont jamais ét^ 

K4 
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accusés ni de supposition ni de falsification ». 
3i cela est vrai dans les derniers siècles , cel^ 
îi'qst aucunement ça^act par rapport aux pre- 
miers, qui méritent une toute autre consi- 
(iération. 

Les cliréLien8,[dont la doctrine contredîsoit 
ouvertement nos évangiles , appeloient-ils à 
ces évangiles dans leurs disputes? et ces 
contradictions ne doivent-elles pas être re- 
gardées ' comme une accusation de faux 
contre les livres sacrés qui nous restent? 
On ne sauroit trop le répéter , l'histoire 
4es faux évangiles démontre Tillusion et les 
sophî^mes de la prétendue impossibilité 
^ la supposition des nôtres. 

Les raisons que Abadie emploie pour 
prouver l'authenticité des livres du nouveau 
testament , prouvent également celle des 
livres appcryphes. ce Ceux qui supposent un 
^ivre humain , dit-il j tom. II , sect. a , c. i. 
ont ordinairement tout le tems qu'ils veu- 
lent 'y maiS' ici l'imagination humaine ne 
trouve point de tems pendant lequel elle ae 
puisse figurer que le nouveau testament a 
fté supposé. Si nous montons de siècle ea 
siècle, nons trouverons que les chrétiens 
pnt toujours eti, çeçtç écriture deyajit loa. 
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yeux , et nous la voyons citée dans les an- 
ciens Pères ^ qui la regardent comme dir 
vin 6 35. 

Ce raisonnement renferme une fausseté 
manifeste , et est contredit par une vérité de 
fait qui ne peut être contestée par aucun 
homme habile. La fausseté est , que les 
premiers Pères aient connu et cité nos évan-s 
gîles. La vérité de fait est ^ que dansée pre- 
mier siècle on supposa quantité de fiiux ou- 
vrages qui furent reçus long-tems comme 
véritables, et cités avec honneur par les 
Pères apostoliques. Dès qu^il est constant 
qu'il y a eu , dès les premiers siècles , des 
évangiles supposés et reçus avec respect j 
il est donc possible qu'on suppose de pareil^ 
ouvrages. 

ce II n'est pas impossible , continue 
Abadie , de supposer des livres huç 
mains , parce qu'ordinairement personne 
n'y prend intérêt , ou n'y en prend qu'ua 
fort médiocre ; mais il auroit été difficile de 
supposer des livres' qui obligent de courir an 
martyre , tels que sont ceux qui composent 
le nouveau testament : si un homme qui 
prête de l'argent cherche si bien ses sûretésj^ 
^ue doit faire une personne, ou plutôt qwj 
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(Joivent faire une infinité de personnes qui 

renoncent à toutes choses pour Tévangile ? x^ 

Ce n\ 5t guère connoître l'homme , ni 
l*espiit départi, que de raisonner de c^tte 
façon j rexpérience nous apprend que les. 
Jiommes agissent avec beaucoup plus de pni^ 
dence dans les affaires temporelles que dans 
]ps spirituelles, lis se déterminent ordinai- 
rement dans les premières , après avoir exa- 
]piiné par eux-mêmes , au lieu que dans lea^ 
feutres 1 ils sont menés ^ ou par la prévention 
ou par la séduction. Il y aune réponse bien 
jpimple à cette déclamation. 

Les fau:!^ évangiles , qui furent reçus dès 
le pretnier siècle , n'étoient composés que 
dnns le dessein de faire triompher la religion 
ile J, C. et d'engager les hommes à lui tout 
çiacrifier. Nous voyons tous les jours que 
ceux qui sont prévenus j, reçoivent ordinaî-r 
Tement tout ce qu'ils s'imaginent être favQ- 
yable à la cause qu'ils ont épousée : voilà 
pourquoi les premiers chrétiens se laissoient 
tromper toutes les fois que quelqi^es fourbes 
Youlpient pi'^nd^e la peine de les séduire. 

«c II s'est trouvé des gens j ajoute encore 
Abadie , qui ont supposé des livres humains, 
mais il nV. en a point qiii aiçnt y.oulu mouirir 
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ipouT soutenir leurs fictions. Or , ici on ne 
peut soupçonner d'avoir supposé l'écriture 
du nouveau testament, que des gens qui sont 
morts pour défendre la religion chrétienne,, 
et par conséquent pour confirmer la vérité 
des faits de l'écriture qui fonde le christia- 
xiisme », » 

Il semble, à entendre parler Abadîe , que 
. tous les premiers chrétiens soient morts pour 
défendre la religion chrétienne. Je lui accorde 
que le plus grand nombre étoit disposé à 
mourir pour J. C. j et je demande qui sont 
ceux qui, dans le premier siècle, ont sup- 
posé de faux livres en faveur du christia* 
nisme ? On ne contestera pas apparemment , 
que ce sont les chrétiens : si tous ceux qui 
professpient le christianisme étoient dans la 
résolution de mourir pour leur foi , il faut 
donc supposer qu'il y a eu des faussaires 
disposés à mou^'ir pour défendre la gloire de 
leurs fictions , et qui n'étoient pas retenus 
par la morale de leur secte lorsqu'il s'agissoît 
de faire valoir leur cause : ils croyoient pour 
lors pouvoir employer le mensonge , et c'est 
ce qui démontre , contre Grotius et contre 
Abadie , qu'il pouvoit se faire que parmi 
les premiers prédicateurs du christianisme j^ 
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il y en ait eu qui aient voulu en imposer 4 
J^ur siècle. 

L abbé Houtteville ( 1, i , c. 7 ) n'est pas 
plqs solide , et ce n'est pas sans raison que 
$ôn critiquç lui reproche d'avoir mal prouvé 
Tg-uthenticité des évangiles. La grande raîr 
son de cet apologiste , est qu'il ne vient 
point dans Tesp rit humain , s'il n'est dans un 
délire qui le trouble, d'arranger des visions, 
de dire à ceux qui Técoutent : Voilà ce que 
VQUS avez vw^ voilà ce qui s^ est fait dans 
^QS murailles , et ce que vous ne sauriez 
contredire. Ce raisonnement , qui prouve- 
TO\% plus pour la sincérité des premiers té- 
moins de la vie de J, C, que pour l'authen-r 
ticité des écrits du nouveau testament , no 
conclut ni pour l'un ni pour l'autre , et on 
peut l^employer sans ' ignorer entièrement 
l histoire des imposteurs. Les faux évan- 
giles , présqu'aussi anciens que J. C. et qui 
ont séduit plusieurs de leurs lecteurs , proun 
vent qu'il n'est point impossible de tromper- 
ces contemporains , même sur des faits qui 
comblent avoir été publics, 
. fç Si l'on dit que cette hardiesse n -est pas 
sans exemples , continue Pabbé Houttevillej^ 
g^i^e l'op eii cite up> aussi-tôt je me rends», 
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Il y a apparence qu'il eût tenu un autre 
langage , s'il eût écrit depuis les Vampires 
et les merveilles attribuées à Paris « 

Il se prévaut encore de , ce que les Juifs 
n'ont pas réclamé contre les faux évangiles } 
mais leur incrédulité n'est-elle pas une re-> 
clamation authentique ? Par cette même 
raison ^ on feroit valoir les livres apocry- 
phes. Il y a plus , l'auteur des actes des 
apôtres ( c. 28 , v. 22. ) nous apprend quô 
l'on contredisoit par-tout la nouvelle secte 
des chrétiens. Nam desectâhâc notum. est 
nobis quod ubique eî contradicitur. C'est- 
à-dire , que par-tout on s'inscrivoit en faux 
contre les œuvres miraculeuses sur lesquelles 
se fondoient les défenseurs de la religion 
nouvelle ; et l'auteur ancien du dialogue 
avec Triphon , assure que les Juifs envoyer 
rent par -tout pour déclarer qu'il ne falloîc 
point ajouter foi aux merveilles que les 
chrétiens attribuoient à J. C. 
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CHAPITRE lï. 

Histoire dés suppositions d^ ouvrages faits 
dans les premiers siècles de V église, 

Jr o 17 R mieux faire sentir la facilité qu'il 
y a de séduire les hommes en leur donnant 
des ouvrages supposés pour des véritables, 
nous allons faire une légère histoire des sup- 
positions qui furent faîtes dans les premiers 
tems de l'église \ on y trouvera des preuves 
éclatantes de la fourberie des auteurs et de 
la crédulité des peuples. 

Le nom de J. C- même n^apas été respecté 
des imposteurs : les païens , les hérétiques 
et les catlîolîqties lui onrt attribué de faux 
ouvrages. Les païens / p'our rendre odieux 
l'auteur de la religion chrétierinè , ont pré- 
tendu qu^il avoît fait des livres <îé magie (i) ^' 
qu'il avoit adressés à S, Pierre et à S* Pauh 

Les constitutions apostoliques nous ap-' 
prennent que Siméon et Cléobius firent (2) 
paroître plusieurs ouvragés sous le îiom de 

(j) Aûgust. de conscnsu evangcllif livtl^ pàrL 
2} chap, yo, tom, lîl ^ pag. 8* 
(2) Ldv. ly cÂap* /6*. 
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J; C. et de ses apôtres. SaiiltLéon dît, dans 
son troisième sermon , que les Manîchéenai 
avoient quantité de livres supposés sous lé 
nom des apôtre^ de J. C* qui étoîent remplis 
du venin de leurs erreurs. On trouve , dàn^ 
une lettre de Si Augustin à Cérese , quel- 
ques paroles (i)*d'une hymne fort obscure j 
que les Prisciliailistes avoient dans leurs 
livres apocryphes , et qu'ils soutenoient être 
celle que J. C. dit après la cène. 

Eusebe nous a donné ( 2 ) , sous le noni 
de 3. C. une lettre au roî Abgare^ qu'il as- 
sure être tirée des archivés publir|ufes de la 
ville d'^Edesse , où il prétend qu'elle étoit eh 
Syriaque. L'aiitorité d'Eusebe n'en a imposé. 
qu'aux critiques médiocres. Peut-on croîi'e 
qu'un monument si précieux pour les chré* 
tiens , eût échappé à la connoîssance dès 
Pères des trois preniiers^siecles j et eût ét^ 
mis par le pape Gélase au rang des livreU 
apocryphes ? Quant au prétendu arjgument 
tiré des archives de la ville d'Edésse ^ M> 
Dupin observe sensément > qu'il est fort sujet 
à caution dans les histoires de cette nature* 

(1) Tillemont, àÂ. JÎ^ f.ug*,4g4i 
(s} Histi eccles« /iV. Ij ck» fS» 
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L^épître de la vierge aux habitans de Mes- 
sine ., que Ton montré dans cette ville ^ con^ 
firme Tobservation de M; Dupin; Elle est 
datée de Jérusalem l'an 42. Quoique ce soit 
une fiction des plus insoutenables qu^on ait 
jamais inventées , il y a cependant eu un 
jésuite, nommé Inchofer , * qui a fait un 
grand ouvrage , pour prouver qu*elle a été 
véritablement écrite par la vierge; On en a 
une d'elle écrite aux Floreritinis , qui est de 
la même valeur. Il n'y a plus personne qui 
prenne la défense de celle qu'on prétèndoit 
(1) qu'elle avoit écrite à Si Ignace, évêque 
d'Antioche , tet de la réponse de ce saint. Il 
. y a eu divers actes faux de la passion de 
J. C. Les païens en supposoient , pour dés- 
honorer le législateur deé chrétiens. Ce fut 
vers le commencement du quatrième siècle 
( a ) que Maximin les fit publier de tous 
côtés dans les villes et même dans les bour* 
gades : il ordonna qu'on les feroit apprendre 
par cceur dans les écoles de. grammaire , de 
sorte que les enfans n'avoient autre chose* 

(1) Tillemont, ûom» /, pag* yo, 

(2) Eusebe , Histi ecclés, Uv. IX ^ c,' pr; 

âaîis 
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Ûans la bouche. Ils étoient faits avec si péil 
d'exactitude ^ qu'on les trouvoit remplis de 
fautes de chronologie {%). 

Les Quarto -dëcîmans avoient des actes 
particuliers touchant la mort de J. C. (2)5 
'Ils ëtoient persuades qu'ils étoient authen- 
tiques j mais ils étoient les seuls qui les re^ 
çussent. 

S. Justin paroît avoir eu corinoissance de 
quelques actes qui regardoîent J. C. (3) et 
que nous n'avonsplus j mais comme iLavoÎË 
peii de critiqués j et qu'il écrivoit datis uil 
tems où il paroissoit tous les jours de faussses 
pièces j son autorité ne suffît pas pour faire 
croire qu'ils fussent plus légitimes que les 
autres. 

Tertulien , (4) qui li'étoît ()as raôln^ 
crédule , prétend que Pilate envoya à l'em- 
pereur Tibère un procès- verbal de la vie etj 
de la mort de J. d ; ce qui fit une telle 
impression sur ce Prince , qu'il pria le sénaÉ 
de décerner les honneurs divins à J. C. Mais 
les magistrats , dît-il , n'eurent point pour 

(1) Eusôbe^ Jïlst. ecties. liv. I, th. i%i 

(2) Epiphane , sect, 5q , pag, 4^04 , 

(3) Apologie, ^/7^. 76*. 

(4) Apologie, n^i 5i 

Tom. nié h 
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Tibère la complaisance qu'il aurolt soti- 
haité| parce qu'ils avoient ^ trouvé mauvais 
qu'on ne se lût pas adressé directement à eux^ 

Ce récit fournit Toccasion à quelqîies 
faussaires de composer des relations sous Id 
nom de Pilate (i). Une lecture superiî- 
cielle suffît pour nous en faire connoître 
l'imposture. Il n'y a point d'écii vain sensé 
qui ne les regarde à présent comme les ou- 
vrages de gens qui ont voulu tromper leut* 
siècle^ 

Grégoire de Tours s'imagiiïoît avoir les 
actes des miracles de la mort et de la résur- 
rection de J. C. , tels que Piîate h s a voit 
envoyés à l'Empereur j mais ce qu'il en cite, 
prouve , selon Tillemont , que ces pré-^ 
tendus actes de Fîlate ne méritoient qud 
du mépiis , et avoieïit été fabriqués depuis 
|)éUi 

Quoique plusie^irs auteurs ( 2 ) aient ad- 

(i). Pierre de Bloiê ^pag, 4^0. Tillâmontf A/w* - 1^ 
n^é 29, pngs 5 16. F abri dus, Biblia Graeca, tom* 
XIII y pag. 477. 

(2) Eusebe, Histi» eccles. liv^ II y a 2, ckron. 
part*, de orhih concordia, iivs 1% c. 13. Abadie, secL 
i, ch. / c/ //. Tillplnont ^ tom. ly pag, 142. Hoitt- 
ieyULlefpag* 169. 
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tnis lé fécît de Tertulien , et qu'ils s ert 
Soient même servi cDïtrinè d'un ârgtimenÉ 
très-favorable à la rclîgîôïi thrétiennc^ Van- 
dale ( 1 ) la rejeté néanmoins comme unef 
fable , et ce n'est pas s.ins raison^ car il y €i 
deux grandes difficultés coii<re cette his- 
toire. 

La première est tirée dii caractère ïm\)é^ 
rieux de Tiberè , et àt la bassesse du sénat 
de ce temSi Tacite nous apprend qu'il étoit 
si servilement soumis à ce Prince, qti'îl ne 
Bongeoît qtï'à jiréienir toxis ses caprîtes ( il ). 
Sedondèment , Tertulieii suppose qu'il y 
feut pour lors une persécution j ce qiri tie 
paroît pas s'accorder avec Thistohe. 'Er\£in^ 
cette pièce , si favorable au christianisme , 
n'a pas été Connue des premiers apologistes 
chrétienSi Ils n'en iîrent point usage ;^ lors- 
qu'ils tâchèrent d'engager les empereurs à 
leur accorder leur protection y elle doit àbnô 
être suspecte dés-lors / suivant cette règle 
de critique : tout fait qui est tfès-fiVôrablé 
à une. cause, et qui n*a point été employé 
par ses défenseurs f lors^u^ils étoient à por-^ 
tée d'en connoître la. vérité, doit être regar- 
ni) Dé ira dei etintetltuy ck* 2. 
(2) Tacite , Annales ^ liv, III , en, 66. 

lu % 
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dé comme incertain > des qu'il n'a pour gû^ 
rans que des auteurs qui ont écrit deux 
siècles après le tems où Ton suppose que le 
fait s'est passé , sur-tout si l'on ne faisoit 
aucun scrupule de supposer des ouvrages et 
d'inventer des fables pour soutenir la causer 
Éusebe rapporte cette même histoire , mais 
Comme il ne fait que copier Tertulien , il 
n'ajoute point une nouvelle autorité à ce 
récita 

C'est ail sujet de la Vie de Ji C. que lés 
faussaires ont le plus exercé leurs talens s 
à peine fut - il crucifié , que les chrétiens 
inondèrent le public d'histoires , dans les-» 
quelles ils n'avoiènt d'autre -but que d'ins- 
pirer de Tadmiration pour le législateur et 
d'autoriser leurs sêntîmens particuliers (i) ^ 
sans se mettre en peine de consulter la vrai- 
semblance* Si Luc nous, apprend que plu- 
sieurs auteurs assez bien instruits avoient 
entrepris de faire la vie de J. Ci , et il noua 
fait entendre qu'il n'étoit point content de» 
écrits qui avoient paru jusqu'alors sur ce 
sujet, quoique cependant on convienne que 

(i) Biondel y des Sjdi/es^ //V. /, ch. ^. Cottelier> 
Judiciurti de S. Irenaei et démentis epîstolis^ tom. !§ 
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son ëvangile n'a été publié ( i ) qu'après 
eeuTi'de S. Mathieu et de S, Marc, 

St Ambroise , Bede , Théophilacte , et 
presque tons les interprètes de S. Luc , 
assurent que cet Evangéliste n'a entrepria 
son ouvrage, que pour arrêter les progrès 
des faiLx; évangiles qui avoient déjà un trèsT 
grand cours, Le nombre, en étoît si grand ^ 
que S» Jérôme appréhendoit que la simple 
enumération n'augmentât tro^ la préface 
de ses conunentaires* sur S. Mathieu (2) j 
enumerare, longissimum est. Il ne nous reste 
presque plus que les titres de ces ouvragea 
apocryphes , et sans doute que plusieurs 
BOUS ont échappé par la suite des tems. On 
en trouve cependant encore une trentaine 
dans les divers auteurs qui en ont parlé. 

Origene (3) , S. Ambroise^ S. Jérôme > 
Bede et Théophilacte font mention d'ua 
févangile attribué aux douze apôtres en co^in 
mun. Il n'y a presqu'auçun d'eus; dont 1^ 
liqm n'ait servi de masqv^ à quelque (ku^-^ 

(1) Tillem. tom^ 11^ art. Il , S.Luc^pag. i33* 

(2) Traefat. incogn. svpfr Matha^um , (om. flT^ 

(3) Qfigene«ur S^Luc, tom* t^f^^ ^34-. 
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sairé. Le décret de Galan parle des évan^ 
glles de S, André { i ) , de S. Barnabe, de 
S. Barthélemi , de S. Thadée , de S, Ma- 
ih^as , de S. Pierre et de S» Jacques le mineur, 
Oh en a encore un de cet apâtie sons le 
titre de^roto évangile. EustacUe en cite une 
longue histoire qui contient le détail (a) do 
La naissance iniracul^use de la vierge Marie, 
son mariage avec Joseph;, et la mort de Za- 
charie tué païf" les ordres d'Hérode^ 
. Qa découvrit en Espagne ^ sur la fin du 
dix * septième &iecle , dix-huit livres parmi 
lesquels ( 3 ) il y en avoit un sous le titre 
d^ histoire évangélique^ dont S. Jacques le 
majour passoit pour être Tauteur ; cet évan- 
gile , ainsi que tous les autres llvres,qui Tac- 
çompagfioient y fut condamné comme apo* 
cry[>he, l'an i68a, parle pape Innocent !XL 
Les Cainistes avolent un évangile sous le 

(i) Voyes^ au^si Origene et Bedc , sur S. Luc. 
Eusebe, Hist. eccL. liv, III» ch. 25; //V. IV^ ch^ 
^ et 12. Jérôme, prolog. sur S. Mathieu , t&m.'IKf 
pag. 1, Théodorçti FaK Uv» III ^pa^^ Sic. 
(t^) £u6k. pc^g, 69 eCjo y sur rHéxaiiier<vi« 
(3) François Barius^ sur la chronique dç LuciuS 
d'E^ter^ pag. Sj. 
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Xiom de Judas , dont S, Epîphane cite quel-» 
ques passages ( i ). 

Les Manîôliëens en avoient un sous lo 
nom de S. Thomas (2). Cottelier a donné 
au public une partie d'un livre qui a pour 
titre , l^ enfance et les m'TacIes de J. C, 
attribué à Tapôtre S, Thomas ( 3 )„ 

On a encore quelques ouvrages sous le 
nom de 3- Jean Tévangéllste , sur ^4)1* 
descente de la croîx et sur la itioît de H 
Vierge, Ils sont dans le quatre cent cinr 
quan te- troisième des manuscrits de la biblio^ 
theque de Colbert , qui appartient à présent 
au roi de France, 

S. Epîphane cite (5) quelques passages 
de l'évangile de S, Philippe dont les Gnos-^ 
tiques se serr voient : nous en avons encore 
un attribué à Nîcodème j il a pour titre ; 
flvangile de lapas$ion et de la résurrection 

(1) Tillcmont, tiv. JI ^ fag* fyf l'^^v^* Hùm.^'à ^ 
fog. %'j'j. Théodoret ,•/«;. I^po^g* 206, 

(2) Origene, Géla&e, Eusehe , Hist^ ecclest. tom^ 
fll^ ch, 55. Cyrille y pag. 107, 

(3) Cottelier , sur le^ constitutiona apostoU<ju«8 1 
/;>. Fit ckap. 16, 

(4) Oudin, Sont. If chap^ 7, 

(5) Epiph, ^o^. ^5, 

1^4 



i$3 flXAMBK CRIt4qUE - 

dit Clirlst^ Celui de renfahce subsisté aussi^ 
Il se trouve condamné dans le décret de 
Gélase , aussi bien qu'un autre livre qui est 
intitulé : Liber de nativùate Salvatoris et 
J\Iand obsletrice. 

Il y a deux évangiles qui ont été en grande 
vénération dans ^antiquité , et qui ont eu 
Jç plus de succès après les canoniques j le 
premier est celui des Egyptiens. On le croit 
plus ancien que celui de S. Luc ( i )• Il en 
est fait mention dans la seconde épître de 
S. Clément, dans Clément d'Alexandrie, 
dans Origene et dans d'autres Pères de ce 
tems-là. (2) Il faisoit règle de foi chez les 
3abellienSt 

X.*évanglle selon les Héhreuû^ se trouve 
aussi très -•fréquemment cité ; ( 3 ) il eist 
quelquefois appelé Evangile des Nazaréens 
et des Ebiomtes^ Il avoit quelque' rapport 
avec celui de S. Mathieu , ce qui a fait croire 
^ S. Epiphane ( 4 ) ^e c*étoit le même j 
]piaîs il s'est trompé , car S, Jérôme , qui les 

(1) Ep.phane. Hom. 6,%, P^g' ^^A*, 

(2) Eusebe, Hist^ eccies, ch, 25, 

(3) Origene, const, eccl, liy, III ^ chap» 37^ 

(4) Epiph. Horn. 29 , pas* 1 24.. 



DES Apologistes I' &c. i5^ 

ëi traduits tous deux , cite ( i ) quelque 
chose de l'évangile des Nazaréens qui ne se 
trouve pas dans S» Mathieu. 

Toutes les anciennes sectes avoient cha* 
cune un évangile particulier i Appelle en 
avoit fait un dont S. Jérôme parle.. Les Mar-» 
cionites s'en servoient. Basilide et Cérinthe 
(2) en avoient aussi composé. Les Ebionites , 
les Encratites , les Gnostiques , les Mani* 
ch>3ens , lès Senconiens , les Valentiniens , 
avoient chacun le leur : celui des Gnostir 
ques s'appelloit V Evangile de la perfection. 
( 3 ) Celui des Senconiens avoit pour titre , 
le livre des quatre coins du monde (4)» 
Les Valentiniens nommoient le leur , Evan-^ 
fflle de la vérité ^5^. Les Manichéens en 
avoient un sous le titre ai Evangile vivante 
(6) On conserve dans la bibliothèque^ 
d'Oxford* Tévangile de Lucien j Grabç en 

(1) r>e scriptoribus ecct. 8ur le chap. 92 ie Sp.InN 
Mathieu I tom. ly^pag. 47t ^^3 Pélag. (om, JV^ 
pag. 53, 

(2) Epipliane et Origenci 

(3) Epipliane. Hom. nd^pàg. 85. 

(4) Praefatio Arabica ad eonciliium Nïcenum,, 

(5) Iréaée , liv, III y ch. 2.1 ^ n?. 9^P^S' ^9^- • 

(6) Thimothëe de Us qui ad Ecçleùçkm acççdunt\. 



%f^Bi ClEAMEl} CRITIQUA 

f)!te guelq^ues fragnjens dans ses notes sitr 
$, Ironie, lis paroissent assez conformes k 
quelques endroits d^ Tévangile de l'en- 

Les fausses apocalypses furent à la mode 
$mssi - bien que les faux évangiles. Il étoit 
ipommun dans les preiniers siècles de vouloir 
passer pour un homme inspiré j c'est ce qui 
^ donné naissance à toutes les fausses révé^ 
]ations« On a attii()ué une apocalypse à S, 
pierre (i) et une autre à S. Paul, Cette 
dernière contenoit-la révélation de ce que 
l^t Paul ^voit vu dans le ciel lorsqu'il y fut 
transporté^ On en a encore une de S, Jean , 
\Aen différente d^ celle qui est dans le$ 
livres cunoniques } elle é^t dans la biblio^ 
th^quade r^mpercur, 

^ liÇ décret, de Gélkse fait mention des apo-» 
fpal^'pses de S» Thomas et de Saiht.Etienne, 
l4*hérésiarque Cérinthe en avoit fait une : 
p,n ^n trouva aussi une en Espagne parmi 
\çs livres qui furent découverts l'an iS^S. 

3, Jérôme nous apprend (2) qu'on avoit 
fait des révélations sous le nom des patriar-» 
c\^e9i et des propUetçsi II est fait: mention 

(i) Voye* le Clerc , Jffîsf^ écoles, gag^ ^77^ 



»«$ ArOLOGTS TES, 3cC, l<îï 

Âans S. Epîphane des' apocalypses d'Adam > 
d'Abraham et de Moïse j Syncelle et Ce- 
clrenus citent cette dernière. Les Priscil- 
lianistes en avoient une ( i ) qu'ils attri- 
b noient à EHe. 

On peut mettre an nombre des fausses 
apocalypses le quatrième livre d'Esdras , 
qui n'est rempli qpe de visions ; ainsi que 
le pasteur d'Hermus et le testament des 
douze patriarches > qui a été autrefois cité 
avec respect , et qui est présentement' regar* 
dé de tout* le monde comme l'ouvrage d'un 
imposteur, II y a peu d'apôtres auxquels on 
n'ait attribué quelques faux livres. Outre 
révangîle et l'apocalypse qui ont paru sous 
le nbm de- &. Pierre , on lui a encore donné 
des fi^çtes ( a ) ,1 tin livre de la prédiction. 
et un autre A\jl jugement. On croit que ces 
ouvrages sont du second siècle,. 
. Coltelier à fait imprimer y après ses ré^ 
cognitions , une prétendue lettre de St 

(2) Clémeiat d'Alexandrie , iiv, I^pag» 55'/, Liv^ 
yj^ pag. 635.. Oi;ig^ii,fi x3, âur S^ Jea^k:£useba. JâTi;;/, 
iBccles^ Iiv. ///> chap* 3. Z/V. l/^J, cîntp^ 14. SainN 
ierôme. Z>e scruter bus eccieshastiçis* Rufini D^ 
symholo apostolorum^ 



l6X Èi^^lIEîf CRITIQIfH 

pierre à Saint Jacques , pour le prier de ne 
eopirnunîquer aux Gentils ^r à aucun de 
çpuiL qu'il nexonncîtroit pas à fond, le livre 
dp sçs prédictipns^ Cette lettre est suivie d'un 
écrit qui a pour titre , Contestatio pro iis 
qui Ubrum accîpiimt^ On y trouve l'histoire 
4e ce qu'on prétend que S. Jacques fit en 
6Qnséquence de la lettre qu'il avoit reçue de 
|i, Pierre. Il y a eu deux apocalypses sous 
le nom de S. Paul, Les Cainites en avoient 
fait pne dqnt S. Epîphane parle avec hort 
jeur ( ; ). II y en avoît une autre que So^ 
ftoinene paroît estimer (a )^ . ^ / 

Un mot équivoque dans l'épître aux Con 
ÎQfisienç y a fait croire à quel(Jues-uns que 
S, Paul i^voit écrit à l'église deXaodicée j 
îl jl'§n a pas falltt davantage pour engager 
lin f^ussairç àfeire une lettre de S. Paul aux 
ïiÇ^pçJicçens , et il y a long-tems que cette 
gflppbsition e§t faite j car les Marcionites 
aânxçttoie;it une épitre de S, Paul à l^ëglise 
de Laodicée (3). On lui a supposé une 
|rçisieme lettre à ceu3ç de Thessaldnîqùe , 

(i) Epiphane^ Uv, XXVIII ^ pag. zjf. 
(a) 3o^omeçe, iiV. VII ^ ch. ^ç, . 
'. (3) S, Jëf^me , de Scriptoribufs eççlesiusHcis^ Epi, 



i>£8 APOr OGISTIB, 5cC. iêS 

{ 1 ) une troisième lettre aux Corinthiens | 
^ïie seconde aux Ephësiens , un livre àeé 
actes de ses voyages ^ des lettres à Séneque | 
auxquelles on a joint les réponses de ce 
philosophe» Il y avoit aussi une prédication 
de Si Paul, qui avoit été faite par les dis- 
ciples de Siméon; 

Les Encralites, les Manichéeîis, lesPrîâ^ 
ciliianites et les Apostoliques avoient déà 
^ctes soùs le nom de S* André ( 2 )* Le9 
Ebionites ont supposé quelques écrits à Saint 
Jean ( 3 ) j on lui a attf ibué un livre de 
ses voyages qui est cité dans le septième doti- 
cile. Les Manichéens et les Priscilliaiiitet 
avoient des actes de cet ap6tre sur lesquelâ 
ils établissoient leur doctrine i 

On a supposé à S. Thomas des voyagea 
et des actes que les Encratites admettoieiitt 
(4) Le décret de Gélase nous apprenil 
qu'on avoit fait des actes sous fe nom d§ 

(1) S. Jérôme y ibidem. 

(a) Eusebe , Hist. eccles. liv. ÏIJ^ c. 2.5 ^ Tilld* 
mont y tom. Vin tpag 3 14. 

(3) ÉpipKûne, Hom. 41, pagi 5o6. ïilletilorit> 
4»OT. r///, pag. 494* ' 

(4) Tillemont, tom. /, pag, 36o* Epiphi pag, 4oc/ 
Lettre dans S. Léon, cA. V^ pag. 282/ 
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s, Philippe. Il y avoit des traductions attrî* * 
buées à S. Mathias dont S. Clément d'A^ 
lexandrie cite quelques passages ^i ). 

L'épître de S. Barnabe , plus autorisécl 
quei toutes ces pièces , n'est dépendant pas 
regardée universellement comme authen- 
tique j plusieurs personnes (2) très-habiles 
la croient supposée. On trouve , dit Tillc-^ 
ïhotit , dans cette lettre plusîei^rs choses qui 
paroîssent assea difficiles à accorder avec 
Vestime 'que nous devons avoir potjr 84 
Sarnabé j car l'auteur y cite plusieurs pas- 
sages qui ne se trouvent point dans les 
écritures* Il dit que tous les Syriens , les 
Arabes et tous les prêtres des idoles prati- 
quent la circoncision j que toutes choses 
seront terminées en l'espaôe de six mille 
ansj que J. C* est monté aux cieuxle dî^ 
manche ( 3 ). Si cette épître n^est pas de 
celui dont elle porte le nom , on ne peut 
pas au moins douter qu'elle ne soit très- 
ancienne , puisqu'elle est citée comme au-* 

(1) Liv. II y pa£. â8o. Liv. VÏÎ^ pag, 5^48. 

(2) Mainard, Cottelier^ Lemoiné. Le père Akxànd^e^ 
pasitnir, Oudfn. 

(3) Tille mont, t&m, 7, pag. '56^. 



btS A t OtÔ è ISTÉS, écci ïé3 

tkentique par les Pères les' plus ëloîgnés» 

Il y a des actes de Saint Barnabe sous le 
fiom de Jean-Mart son cousin* Tillemoni 
décide que c*est un ouvrage supposé j pleiA 
de fables et d'impe^rtinences.( i )< 

On attribue aux apôtres assemblés WXI^^ 
symbole et un coneilè qu'on dit avoir été 
tenu à Antioche , où on a encore neuf câ» 
hons qui sont regardés par les gens habîleà ' 
comme Touvrage de Timposture (2)* 

Nous avons plusieurs liturgies soUs le 
iiom de S. Pierre , de S. Jacques > de S. Ma* 
ihieu et de S. Marc , mais les moines Goû* 
viennent qu'elles sont supposées (53)» 

Parmi les livres, qui furent trouvés eA 
Espagne l'an i5^5 , il y en aVoit un sous lé 
titre de missâ Apostolorum , qu« l'on attil» 
buoit à Saint Jacques^ Il n'a pas fait for* 
tune» 

Les faussaires n^ont pas moins abusé du 
nom des disciples que de celui des apôtres^ 
Il n'est pas douteux que les livres de Dênyâ 
l'aréopagîte ne soient supposés. Qti lei 
trouvfe cités pour la première fois dans Is 

(1) tillemont, ftï7«. //,/?tf^. 101* 

(2) Pagi> à Van Ôé , JV». 3. 
(jS) Le père Àlexaiidf e< 



l66 Examen critiqub 

sixième siècle. Les Orientaux lui donnent 
une liturgie ( i ) que les Occidentaux mé- 
prisent , parce qu'il ne la croient pas de ce 
saint. Clément d'Alexandrie est celui dont 
on a davantage ppofané le nom. Eusebe 
regarde sa seconde lettre comme incertaine^ 
S. Jérôme et Potius la rejettent entièrement. 
On a cinq autres lettres de ce Père .qui ont 
encore moins d^autorité* Clément mande 
dans la première la mort de S^ Pierre à 
S* Jacques , évêque de Jérusalem j cepen- 
dant ce dernîer étoit mort plusieurs années 
ayant S. Pierre* Ruffina pourtant cru que 
cette lettre méritoit la peine qu'il la tradui- 
sît. Les récognitions qui portent le ncm de 
S* Clément contiennent les actions de Saint 
Pierre , se§ entretiens avec Simon le Magi- 
c'en , et comment Clément reconnut son 
père et ses frères ; ce qui a fait donner à' ce 
livre le nom de récognitJoTié On l'appelle 
aussi le voyage ou l'itinéraire de S* Pierre 
ou de S. Clément i Elles sont présentement 
rejetëes de tout le monde , ( 2 ) et on 
convient que c'est un ouvrage qui n*est 
d'aucun prix et d'aucune utilité. Elles sont 



(i) Tillemont, tom. Il^pag. ia3. 
(2) Idem, Ibidem y pag, i(J3. ' 
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fcsg APo£ô'Gi%tiis} &S. 17^ 
cependant fort anciennes ; pii«isqu-X)rigen^ 
les cite. Oii prétei^d- qu'il y en à eu plu- 
«lenrs éditions difFérèntes. Cotteliér «ft-oit 
quelesdix-n^ufentrètiensqu'il âdoiinfo sôiié 
le nom de Cleifientiuè , pofliToieht bien être 
dfc la secondé édition. Il y âvoit sous le noiii 
dfe Clénièiit une dispute de S. Pierre et 
d'Appion y qu'Eùsebe et S; JërÔine ont érk 
supposée (1). L'ouVrdge le plus fameux 
de ceux qui ont été dtfribuë» à Clémeiît ;• 
est celui àes constitutions apostoliquëè ^e 
quelques-uns croient être là même clos* 
que ce que S; Athainase et Ensèbe appel- 
lent la doctrine des apôtres. On f fait par- 
ler presque tous les apôtres même. Il y a dé- 
pendant quelques endroits dont \d comî^o- 
Bition est attribuée à. Clément: tes Ethio> 
piens les respectent Cominë un liVre carfo^ 
Jlique. Si ïpiphane coùrieiit (2) qù'oii 
dôntoit:de raufetir de tàiithenticit^ des 
tonstîtutiôns apoitoltqms } néanmoins il les 
J-eçoit comme légitiniés. Il^ën quelques pasi 
«âges qvi sont èontràirey à que nous lîsoni 
fttijdùrdTmi j ( 3 ) cé qui ôous apprend qiiëj 

(1) Eusebe. /r«ft eçcies. Tom..///^ c. 38; 
(a)" Epiphiné, Jffom. F/J ,pag. 8aa. 

(3j >^yezlesiiblès<ïu jier»'t»«t,ià.' ' ' "" ' 

Toitt. /i/; ^ 



quoiqu'elles soient l'ouvrage d'un fourbe i 
elles ont été corrompues par un second faus- 
saire. Les conjstitutions finissent par les qua* 
tre-yingt-cinq canoo3 célébrés depuis long- 
tems sous le titre de. canons des apôtres ^ 
mais ils leur sout bien postérieurs , puis- 
qu'il n'est pas dpuj;eux qu'on y trouve plu* 
aieurs choses qui n'étoient pas encore en 
UjB^ge du tems des apôtres et de S. Clément4 

Nous n entrerons point ici dans, la ques* 
lion de PauthenticiM des sept pitres dfifc 
S« Igaace4 II suffit; que nous remarquions 
premièrement que les huit à Marie de Car- 
aobplej celle à r^gllse de Tarse ^ celle avi 
Philippî^ns ^ celle $iu diacre Héron j lea 
deujc à la Vierge et ^ S.^ Jean , sont fausse* 
ment attribuées à S. Ignace } voilà aurquoî 
il n'y a plus de contestation^ 

Spcondem6?it^ qne.ceUes.qui iscùït jriBgar* 
dées comme #tant de. 5. Ignace ^ par le plus 
grand nombre des critiques , sont rejettées 
par de très-ha.l]iles gen^ , sur des fondeoiena 
très'gravesi Elle^;£^yoîe«t tellement été alté* 
rép^ il y a plusieurs siècles ^ qjÉi'il nfétoit pas 
possible de reconnoître ce qui y avoît été 
ajouté, 'ftaronius a tué de deux manuscrits 
de la bibliothèque 4n Vatican une prière de 



DES A P OX O G I ST ES^ l&C. 1^9 

Héron y disciple dlgnace , .à ce saint j mâiâ 
elle He vavrt pas mieux que la lettre d'Ignace 
^ Héron. • ' , >. 

On. trpuye d^ns Victor de Capoue» (,j) 
quçlque^: passages de Polycarpe, que les 
critiques ^Jiabiles conviennent ne . pouvoir, 
pas être 4e ce saÎBt, On.a,, encore un grand; 
nombre de/ fânrac ouvrages sous, le nom des 
disciples des apôtres; teir sont l^.Abdias ^ 
l'histoire de la mort de S.. Jean, ^ écrite par 
un prétêt)4u'£uripe ^ qui ^e qualifie le se- 
cond dîscî^e de ce saint j (2) V histoire 
des combats 4^ S* Pierre^ et de S. Paul 
^X)nlre ^imQnM Magicieni^ , par Mar(>el , dis?-; 
ciple de S.. Pie^e j (3 ) /.^Iiistçire, des Juifs p 
par Egésippe. 5; l^s ouvrages A'Ei^dius 9 swç^. 
cesseilr de S,4^iarre.da3iSj le sié^e d'Antio-, 
che ; V^id Aw^^J^r/nort de^S^ Pierre et dis 
S. IPajil'j leç litres d^,^ S.' Martial aux . 
JBordelois ; la "ifée de S^ Jean^ , par Prqch^- 

rtiS;} la^k^i^^'4^'^^^^F^.\4^^^^g^li^^^^ î l^ 
livre /i^;l^éii]tM@k §^r la ntç^f 4^ la Vierge^ 
. , Ççfi;l;*iniçg8f>fftp3$enjk€*t4tt. second sieclç 

pag' 635, • • .' .« 

Ma.. /.I. 



de rëglîse , sous l'empire de Marc-Autelé i 
qtle les lii^res dei Sy billes que nous avonsr 
frësentement , furent produits dans I0 
moxlde^ Les gens habiles ( 1 ) conviennent 
^u'il^ ont été coinposés par des chrétiens. 
jL'irtipostute est très -sensible pour pouvoir 
échapper à uïi honime éclairé qui voudra fy 
apporter quelqu'attention. Beulchenius et 
Nehringius en Allemagne, (2) le cheva- 
lier Floyd eïi Angleterre, (3) que Ton a 
vu depuis peu entreprendre la défense de* 
ces ouvrages décriés , au Heu de rétablir leur 
autorité , n'ont fait que déshonorer leur cri- 
tique. A peine lés livres Sîbyllîens parurent-» 
ils i que Justin les cita dans un discours 
ôdressé à Marc-Aurele et à Lucius Verus j 
depuis ce tems lès chrétiens en emploient 
Tautorité avec la même confiance que si 
. elle ne popvoit pas être révoquée en doute. 
Théophile , Clément d'Alexandrie , Lac*^ 
tafncé et Augustin mettent les preuves qu'ils 
eut tirent à->>peu-près dans la mênae classe que 
celles que fournissfent les livres de l'écriture. 

' Çï) FkbriciuSy BitUot. graecày^th, /, ck. 35, 

(a) Fabr. Delcctus af^umentofiim f ck\ I , pag, jS. 
(3) Mem. lilt. de la grande Bretagne ) tom. IX $ 
pag, lya^ • 



s>BS Apolooistss, &c. i8t 

Ij'emperear Constantin les cite avec une bar '- 
diesse extrême dans un célèbre discours, (i) 
Il convient à la vérité « que quelque3 
personnes doutoient que l'acrostiche qu'il 
allègue fut Toi? vrage d un chrétien j à quoi 
il répond y que la vérité est si évidentei qu'il 
n'est pas possible dé l'obscurcirr On a fait , 
ajoute-t-il , une supputation si exacte de^ 
années , qu'il ne reste aucune raison d'ima^ 
giner que ce poëme ait été composé depuis 
Tavénement et la condamnation du Sauveur ^ 
tout le monde demeurant d'accor^ que Cir 
céron Ta vu , l'a traduit eti latîji ^ çt Ta iar 
3éré dan$ ses ouvrages »« 

Il y a grande apparence que Lactance ^ 
eu part à ce discours; car on trouye d$ms 
les ouvrages de cet orateur (2) les mêmes 
faits que ceu:K que Constantin avance devant; 
les Pères de Nicée sur l'article des Sibylles^ 

U falloit bien compter sfir l'ignorance 
de ses lecteurs pour avancer. de si étranges 
choses. Il est vrai que Cicéron cite un acros> 
tiche dans le second livre de la devinatÎQii f 
mais i} est entièrement différent^ dé çplu^ 
dont ^Empe^e^r se sert pour prouve^ 1% 
Çi) j4d sanctorum caetufn^ cajp. XVIII. 

Ma 



ï^a E.xamï:n chitique- 

vérité de la religion chrétienne. Celui dont 

• 

Ckéron fait mention , avoit été supposé par 
quelque flatteur de César, pour persuader 
àxix Romains que le seul moyen de rendre 
Vélût florissant , étoit de reconnoître cet 
r.mpcreur pour Roi ; et pour venir à bout 
<le son dessein, il avoit produit, une pré- 
diction de la Sibylle ,* qui déclaroit que les 
Romains ne seroient point' lieiireux tant 
tiù'ils n'aurôient point de roi. Il faut rendre 
justice à quelques chrétiens. Origeile (i)nous 
apprend qu'il y en avoit qui ne voulcrfent 
^îds qu'on se servit de Targumént tiré des 
Sibylles : ils appelloîent mêine Sibyllistes 
ceux qui s^eii aervoîent ; ce qui- a fait tant 
d^impréssion. sur Origene, qu'il n'a pas eu 
î^ecours à leup' autorité. îl ne vûuloit pas 
donner de prîsé à son adversaire , qui accu- 
soit les chrélîens d'avoir corrompu les ou- 
vrages des* Sibylles (2). On remarque cette 
itiême retenue «dans Tertulien > dans Saint- 
Gyprien^ dànsMînutius Félix. 
' Bès livres de Cette prophétessè ont donné 
beau jeu à Timposturej car'îl est certain 

(i) Origene çoiTtteGelse^.^ûi^, ^7»- 
(d) Id. ibid. pag. ^ûS* 



»B5 Apoï^ogistes, &c. i85 

que les Païens^ les Chrétiens des premiers 
siècles^ d'après cnx les Orientaux (i), ont 
supposé dans plusieurs occasions , des prc* 
phéties qu'ils ont attribuées aux Sibylles, 

Les premiers hérétiques ne le cédoient en 
rien à la secte dominante dans la hardiesse 
des suppositions ; ils ne s'appliqaoient qu'à 
fabriquer des fairs ouvrages e^ fayeur de 
leurs systèmes. 

Les Ebîonites ayoiént sirpposé des livres 
^ S. Mathieu, à S. Jacques, et aux autres 
apôtres* Epiphane nous en a conservé des 
fragmens. Les Gnostiques avoîent des révé- 
lations sous le nom d^Adam (p), un évan^ 
gile d'Eve, plusieui^s traitée sous le nom de 
^eih. Ils en appelloient un Novie , du nom 
imaginaire qu'ils dottnoiebt à la femme de 
Noé; un autre étoit intitulé^ P accouchement 
^ Marie j les interrogatiùns de Marie ^ 
qu'ils distinguoient en grandes et petites. 

Les ^^thiens avoîent de plus, les livres 
4^ Set^n une apocalyspe sous le nom d'A« 
brahaqi;^ ime autre attribuée à Mo7se (3)* 

(-1) Fuhrimi hihUot. groaca^ cbap, 3i , Nç^. 12. 
{2) EpîpL. Hom. %6y pag. 84 ç^ 89. TilLemo^t;^ 

(3) Iféné^ I liv^ /, çh^,5J^ Epiphane , ffuer, 54* 
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Agiippa-Castor, tré^-anclén auteui-, accusa 
, pasilide d'ayoir fait un livre sous le nom 
fJe Barcoph (j) , il avoit fait avssi la pro- 
phétie dç Barsabgis, Ses disciples se serybient 
fl'ùne prétendu^ prophétie dq Cham. 

Les sectateurs de JProdicus avoierit des 
livres secrets sous le nom dq Z oroastre. Ils 
ponti^noient les révélations et les autres mys- 
tères de la religion. Plotin ,et Pprpbire [^ 
pnt écrit pour faire yoîr que ces ouyrages 
jivoient été supposés p^r Ips jGnostiqiiës. 

S. Irénée reproçhoit aux Màrcossieus d'à; 
yoir f^it un^ infinité dèf^u;^ livres dont il 
pitedesfragmejns (3), 

Les Archontiques se foxidoient sur un 
Jiyre qu'ils appjelloient le Ravissement d'h 
^die , et sqr sept ouyrages dgs sppt enfanç 
4« patriarche Seth ( 4 }• 

Les Elcésaïtes produîsoient lyi livre (5) 

(1) Eusebe, Hist. ecchs. liv. IV, ch. 7. 

(3) Vie de Plotin par Porphire dans Fabticnis» 
JBibliot, graeca if tom, IKy c,^6.2ypag. toSetioé* 
P'rideaux^ Mist. d^tTuifs:^ 'tôm, I»p^g<^, 4^à^ 

(3) Irénée, lîv. /, c. 20, n^. \ , pag, 9» - 

(4) Tillêmont, tam. II, pag. 29^. Epîph. Sm} 
^o/pag. 291. * ' *^ ' ' ' 

(5) Eusebe, Hist. eccles. liv. F^cA. 38. Thëodôreti 
J^àereUc,fab,lib:II*pa'g.^%^* '* ' 



qu'ils pr^tendoienf: être tombé du ciel ; 11$ 
^ssuroient que quiconque croiroit ce qui y 
^st contenu , }:ec^yrpit 1^ r^mis^icm de sea 

Les Nicolaïtes ( i ) àvoient des livres sous 
le uom de Jaldabapth^ qui^ selon, eux , ëtoit 
ie premier fij^ de Jarbe^on. Il y avait des 
choses si o})Scenes dans p^s ouvrages de té- 
.|iebre3 , que la pudeur ne pQrmçt pas de les 
transcrire dans notre langue; quoiqu'Epi- 
pliane ait cru pouvoir les insérer dans sq$ 
livres ( 2 ). §. Léon noiis apprend que les 
IVfaniçhéenç avoiçnt plusieurs ouvrages 
qu'iI^ ^ttribuoient aux apôtres et à J. C. 
même. Ils leur f(|isoient détruire tpute laloz 
lilici^nne (3) danç celui qull^ appelloient 
la mémoire çies apôtre^ } les Friscillianistes 
Tadmettoient ftussi. Qrose en. cite quelque 
chose. Ou croit que les Manichéens avoient 
inventé quelques prophéties qui prédisoient • 
la veaue àe. J/C.. !i^ la :p4nierQ quç leur 
^eqte la soutenoit. 

Lç plus fam$ux..f(^iis«air^qu {tient ^u les 

^i) Epipli. Sont* tK'ji ,p^. 7S« 
(2) S. Epipkane^ JEtt^m. 27 , pag. 8^r 
0) S. Léon j pag. à32. lAlleniont^ tom* IV f pogi^ 
400. 2>/»t Vm^ pag. ii94. 



Jiéfltîque^' s^appelloit Luceîns (i), C*est 
igel^i qui fb£kit presque totis les faux actes 
RttriHué^^^àruk apôtres, qui* étoîçnt remplis 
(Iç i^iracles. Les Mont£|.nistes ^ les Mani- 
çhéens et les- Priscillianistes , recevoîent 
%^s écr-lts Étveô admiration. Ces derniers ae 
fondoietit sur quantité d'autres fau^ ou- 
■yrages , et le cours qù*îk. leur .donnoiçnt j^ 
fkisoit qu'on n^entendbît plus parler en Es- 
pagne ( a )^ que des livres de VAsc^nsioit 
Risette y de- Vapocalypée* dŒlie y d'Orma- 
gilde , de Barbillan ^ t^Abraxas , de Bal- 
zama ^ du irésof de Manichée ^ Au ridicule 
iaçèiéojpas > et de - tbuaf ' ces autres noms 
^^'ik se Va5fttbient dètîrer'de Thébreu , et 
Qu^ils inyentoiént à pli^îsîr poiit dotiner de 
IVf&oi et de Tadmiratioi^ aux rgnorans,' 

La licence des hérétiques alfei' à luA tel 
fxcès , qui! y en eut qui coi^rotopiieW; les 
éurràges ïnêine des auteurs vivâns, Dëwys 
^ç Corinthe se plaigwôît de^ ce qu'oii Saisie 
j^oîç sea lettres (dr) , soït en retranchant 
'^^ ûaès^gV^ ^j, &ili #» y afoutant des clieses 

^i) Tillemom, tant, jfl^ pag^ .446\ PHotioâs ^' cent 
ai^ator^ieine çap^it»i'. , ^ ^^ -^ • .• 
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auxquelles iln'avoit janiais pènsë. La même 
chose est arrivée à Origene (1). Un héré- 
tique publia une conférence où il faisoit 
tenir à ce docteur des discours très-opposés 
à ses sentirnens ; elle fut répandue par toute 
réglise. 

Ce fut apparemment entre le tems d'O* 
rîgene et celui d*Eusebe , qu'on inséra dans 
l'histoire de Joseph ce fameux passage où 
il rend un témoignage si avantageux à J. C. ^ 
car Origene n'en a pas eu connoissance ; 
cependant il se trouve dans le livre d'Eu* 
sebe ( 2 ). Il suffit d'avoir une légère tein* 
ture de la critique pour sentir l'évidence de 
la supposition ; mais quand bien même oit 
la prévention ou le défaut de lumière nô 
permettroient pas de prêter toute l'atten- 
tion nécessaire pour entrer dans les raison^ 
que les vrais savans en ont apportées , il 
me semble qu'il suffit que ce passage soit 
contesté par un grand nombre d'habileë 
chrétiens pour ne point l'apporter en preuve. 
On décrédite une cause quand on lappuie 
sur des motifs douteux. 

<i} Tillcmonty vie d^Origene) tonti III ^ itrt, 16^ 
pdg, 528* 

(2) Démonstration I //V« III ^pag* 174* 
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Sans entrer dans cette question , qui a été 
^puisée^ je me oontenterai d'observer que 
tout le monde convenant que les écrits de 
Joseph ont été falsifiés , soit par les chré- 
tiens ^ soit par les Juifs ; il est beaucoup 
pliis naturel de croire que les chrétiens y 
ont touché , que d'imaginer que les Juifs en 
aient retranché le témoignage qui regarde 
J. C. On sait que les chrétiens se permetr 
toient toutes sortes de licences de ce genre , 
et il seroit difficile que les Juifs eussent pu 
supprimer un passage si favorable aux chré* 
tiens , sans que ceux-ci en eussent eu la 
moindre connoissance ) quelques-uns ont 
cru que c'étoit Eusebe lui-même qui aroit 
inséré dans Joseph l'addition où il étoit parlé 
de J. C. Cette opinion , qui n^a point de 
fondement , a été réfutée par de Valsis^ 

Le célèbre Blondcl étoit persuadé que 
l'endroit de Joseph dç^ns lequel il est faits 
mention de Jean- Baptiste , ne pou voit pas 
âtre de l'historien Juif, ce Le précurseur de 
J. Ç. , dît- il y y est trop loi/ié ; il est aisé de 

(*) Sur le onzième chapitre du second livre de Vbîs^ 
Ipirt ecclésiastique d^Ëusi^bç^ . 



DES Apologistes j &c; i^^ 

s'apperceydîr que les paroles qui contien- 
nent son. éloge ^ sont une pièce ajoutée an 
texte de l'auteur ». 

Si ce savant critiqué , qui avpît un dis- 
cernement si!£n^ ne se trompe pas dans 
cette occasion ; il n'est pas difficile de de- 
.yiner de quelle m«in part cette addition. : 

Le zèle des chrétiens ne s'^st pas borné 
à faire parler Joseph comme eux.} il y en ^ 
eut qui trouvèrent dans Philoii que les Juifs^ 
étoient punis d'avoir niéprisé et, maltraité 
J. C; (l-):. ' ... 

Si on vouloit délsLiller ici tous les fauiiR^ 
actes de martyrs , on tomberoit dans des 
longueur^ immenses ; nous remarqueront 
seulement qu'il y en a tr-èfl{ - peu d'authen-* 
tiques.* On en fabriqua de faux , même dans 
les premiers siècles^ 

GéjBsie coûdamne* coinaie apocryphe ui| 
ïivre^otisJe titre, des açt^ê:^§.S*:,Pa^l et dé 
Mainte Thécle. (a. ) r Ce po'ftrroit : bif n , êtr^ 
rau^isg!ë'qui fut fait du virant de S« Jeaii 
sous le nom de S. Paul , et qui fut cause dé 
la dégritcjaçioû d^ soti aufeuiçj» j ;. 

(i) Pierr« deBloîtf « contra me rfid.Jud, èhap. ^4» 
(2) Jérôme, de scriptoribus ecclasiasiiii>\ Tertul«' 
Je £ap/f TiUemonti tomr /-^).£<î5ff« .6c.; 
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On a lu encore les actes. ( i ) du martyre 
de S. Andrë^ dont' le textcportê (ja'ilsont 
ëtç écrits par les prêtres et les .diacres d* A- 
chaïe, témoins oculaires de ce qu'ils rap- 
portent, et adressés à toutes lés églises du» 
monde. Mais ceux même qui parôissent être 
lesplus disposés à les admettre , demem^ent 
d'accord qu'ils portent plusieuré caractères 
dé fausseté. Les vrais actes se iconnoissent à 
un styte simple et éloigné de toïite afFecta- 
tion : on n'y trouvera pas ces^faitsprodigieux 
inventés pair les faussaires pour plaire oit 
pour séduire , et-qui trahisseilt ordinairement 
là vérité. Eô voici un exemple. 
^ Si Cléméftl j diâcîpl« deîf â;pôtr45s , est 
jtiort martyi* 'Jelon- ses act^s , et §à^ passion 
fût accompagriée de tnii?acles édatà^s j mais 
ces miracles ayant été încdîiïltis à SI Iréilée> 
à iEusébe et.à^. Jiérôme/(i) qui^pa- 
ï»ôissfetft' pas- même avoir su^qiiè ca Samt fSt 
»lcè't'iiktt^^r^''e^ tine j>r^.V3à qtïeH'^Uteuif 
ëès actès^ d ^Iti^kfhfei-chi^ le' metYei%a&' qiae 
ïé: vérité .-—-'"'['- ' • • ' :a^''.. . / 

Sur la fin dftr^êîftquîeme' sî^ôc^i 4è^,Pape 

(ij tiXlemont; lom. % n^^'h'^' ^"^9:' Anàté ^ pog. 
(2) TillemonT , 'tt>pf. G»,' n', 1 3 f pe^g^ *6b'5i - 



Géiase (*) Crut dcfvoîr remédier aux désdt»' 
dres qui avoieiit été causés* datis l'église pli^ 
les faussaires ; il publia un décret dans lé- 
quel il condamne un grand nombre de liyréd 
isupposés j mais les précautions de ce Pape 
n'anéantirent pas Pesprît d'itiiposture ^ qui 
est de tous les partis et de tous les sieclêst 

(*) Pagi. ênn. pag.^^)^^ n^. 3i ' 
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CHAPITRE II L 

JT a-t'il eu des iryfbrmations^chez les Juifs i 
et chez les jpayens pour s assurer de Id 
'vérité des miracles de Jésus-Christ ? Ce 
que l^on en doit conclure. Si le plus grand 
nombre des apôtres est mort martyr ? 

61 l'on en croît ki aiplologistes èlirétîeni, 
dès que lesl apôtres prêchèrent la religion 
chrétienne , on les arrêta , on lès mit à IsL 
torture pour arracher^ d'eux*, par la force 
des tourinens, la vérité de l'histoire dé J. C. 
Eusebe , et après lui Pascal et Abadiè ont fait 
beaucoup valoir cet argument ( * ) . « Pour- 
quoi veùt-ori se tromper soi-même , dit ce 
dernier ^ t. II , c. 5. On Sait que quand on 
donne là question à un ôriminel , on lui fait 
confesser son trimie. Les tourmens arrachent 
Taveu des actions les plus secrètes , et c'est 
un moyen presquHnfailliblè de découvrir la 
vérité, que la juétîce humaine ïnet assez 
souvent en usage. Comment se pgùrroit-il 
donc que tant d'impostetirs interrogés et 

(*) Démonstration értiûigëlique I /; jK/, ci. 3 ^pagi 
Î12; 
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sollicit;ës par le^, fer et le le feu dé. te dé- 
dire , persëvéra^scnt si constamment /dans 
une fausse déposition j car ce û'est pas éprour 
Ter un supplice ; mais,tqute3 sortes de >to(v 
plices; ce n'est pas en un setil lie^ (|ii'(^;les 
presse par les tourxnens de se rétfactet^ mais 
dans prescjye tp^s les , ei^dTPits oh. .ils prê- 
chent 3 ce ^'est pas dans' ?i;n se^il moment, 
mais dans tpus les mpmen^ de leur vf^ qu'ib 
se trouvent exposés ,4 ;Qe;tte perséqation ; 
ils n'ont ^a^sun^ -seigle. p^i;tiç , ils ont pour 
.^dver&aires les. Juifs ctJes Payens , les Mar 
£istptÇj^,lçs Itois ^.le^.B^ntjfes et^le Peuple. 
,P]çi ije^.lps oatta^ue.pas^ seulement par 1^ 
soyffrayçjçs,,; q^, les cpu^ç ;éiicore d'c^çft- 
bre^. Cqj^cgdapt^auçHin ne sp dédit i sépça*^ 
ou cqnfr^fljés:^ ils djéposent unanimept qtip 
J. iÇ^^gsJi^j^ssuscité^ çp. q.tv,ij^^ l'ont vu vé^yé 
^xh, tQp>^)e»,u. SijC'est de. gette manière ^ qu'<}îi 
défç|ii|. l'ipigpçtiire, 4^'Ri^ nous ^pprenn^ 
ide cj^fJt aif on .^oulieijLt Jia ,y4r^té v< . ; . / ^ 
^ ÇÇj ,, raî^yinement , ^serqipj très-fort , . s% 
^j^'étoit^p^s fpn4p ^]aç,piiÇ sif^gpsitÂçîi .<iir^ 
tement contraire à l'histoire. C'est dans les 
-ftctes"^ dç^ vaj>âfres qne^éà ehrëtiensr 'fl'oivent 
chercher^ lia coiinôisèancè dfe ce qui se paSsçi 
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lAïuîëdiÀtekQeiït' a^r^^ Ja mott de J. C. ; ôil 
Ti'yvôi* tien qtfl ail rappoif à ces prétendus 
escnçien des mk'èèlés de J. C. j nous y voyons 
tieideiK^nt 4ue les premiers chrétiens étoieiït 
ï^gàrdéà âtetfh^feuf-j et la raison qui IcJs 
rendoit odieux-, ^'-ést iqu'i!s dohnoient at- 
teiiit^u l'ancîetint Veîigioii > et que lés ion- 
YëéPMésqu'ihpi^hôîeiiteicîtàièm'taêgfKndfe 
4tdllblés. Cëtuient-là lès' grîefs ^ueles Jnïfi 
^d'Àfeîé' èppctrr^ïëiftt Contre S. Pacnl. 3ïzt eyi 
'M>lHo^^i aJrer^su's popultim etlé^êm, éi là- 
-Éùm '^Unc uhiqûe dicefns irr^uper et gëndtè^ 
'ir0ùxitin tômpfvrnrei^vhTavït santïi/fit l^ 
'àu/hH$tum* Acti cVi.i ', i^. i*8. La 'Haine 
"ln<Kï]?tct à tin' tel ^xLès ; tju'cfri les âtciisa'déi 
•étîmes les pkis exëér*àWeS,^'ï'5 Tàtîrëiïfrne, 
, îd'lhtièStfe J de ni^ngeV dé Û ehàît-îimnainèj, 
étké *éjîiî!sieriiés']^Ui:?sancfés. L^rî?dd£rié|^ 
tiques <i) nlêinë'^d^seretit.coîft^P^è'ài^C^^ 
'^OU^atîbnrs y quôi'jUè «ull^triëit' feonâëes i 
avcient Kôtivé^rÀiIndé pàr-font'. fi'^tilA^ort 
ir^tre chrt^tiéé p6<ir être répiité^^lî^àlgiië' Je 
iriT'Pé. ^^L'avett ^de cëtlé?*>eKgîoii ' dtoportoît 

- . ^ 4i )•. Ajl^toii^cwe , jRP^* 14. Justin r^^l • .;j^J ^.^ Dî»' 

li^ue*, iont.' ÏII^ pag. 119^ MinuliUfi F^lj^s, ^ap-, M» 
(a) Eusebt» , hist. ceci. //V. ^^ e. i . 



kvéd soi celui dé toii$'ios criaieà. tSe p'étQilÉ 
^as s^tilement le peuple qui donuoit àà.ùi 
bes mremi^ > la contàgÎQn â.Yoit gagné jus- 
qu'au je plus excellens géziiès de ces temè^lài 
Perâdune n'ighorejusqW'où alluit le mépris 
de Tacltêpaur cette secte nôurelle. « C'étoit ^ 
àitii^i^édi^ntàesclwétsËasj; {*) des gens 
}iaj$ par ieiins iiiËiiiiies. Le peuple le^ ^PP^* 
loitchrétiens'jàicàujsédé Cli.ris.t, leur aut^iir^ 
qui fut puni du dernier suppliceosous le rë-^ 
gaë d^j Tibère I parPànoe Pilate , goûter- 
neur. idé; U ^dëe ; mkis i:ecte perai^sieusa 
secte f après avoir été r<ép^lm.^e. pour quei-f 
que tems , se multiplia de nauveàm^ )(ion*{ 
seuleinent dans le lieu de sa Naissance , xdais 
dans Rome niéme ï ^id est comme lexr^n^^ 
deii-v0i2S et comme régoÀt de toutes les or-^ 
dmr^.ikirmonde. On se: saisit donc d^abor^ 
de ceux .qui s*àvouoient de cette religioipi »' 
et par ièiir confessioà oiî en. ^epouyrit uil0 
infinité qui ne furent: pas tant Convaioçiiat 
du ciimè dbmt on: les ftCO<tôQÎt| qui étoit; 
ô'ayoir iriîs le feû à Roaïe> que de la haine 
àvL genre hfumaiu. Oa îj^$uU4 xùêtàe à lèui? 
tàfiri en les croiivranf de pèàUx de bêtei sàt^' 
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rages y et en les faisant dévorer par les 
chiens^ ou en les attachant à une croix, 
et en les brûlant pour seryir de feux et de 
lumières pendant la nuit. Quoique ces. misé- 
rables ne fussent pas innocens et eussent 
mërité la mort , on ne laissoitpas néanmoins 
d en avoir compassion , parce que le Prince 
ne les faisoit pas tant mou^ pour l'utilité 
publique , que ppur satisfaire sa xmanté 
particulière >j. , ^ 

Suétone enchérit encore sur Tacite. dans 
sa haine contre le christianisme ^. puisqu'il 
loue Néron de l'aversion qu'il ayoit contre 
le^ dirétiens. . 

La fameuse lettre de Pline le jeune nous 
apprend , que le simple aveu du christia- 
nisme.passoit pour u^ crime capital, a: Voici, 
dit-il à Trajan y^ la conduite que j'aitenue à 
regard de ceux qui'm'ônt.été déiéréa; je les 
ai interrogés , pour savoir s'ils étoieni effec- 
tivement chrétiens-; . quand ils l'ont avoué , 
je leur ai fait deux où trois fois la même 
question , en les n^naçant mêma deiainort. 
Ceux qui ont persisté dans leur aveu ,* je les 
ai fait mener ^u supplice , ne.dotitant pas 
quand le christianisme ne les eût pas rendus 
criminels , que leur obstination et leur opi- 
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niâtreté invincicibles ne méritassent d'être 
punies ». 

Lie même Pline fit tourmenter deux fem- 
mes qui étoient très-zélées pour cette nou^ 
velle religion^ L'objet de cette que&tipn 
n'étoit que de savoir ^e qui se passoit daiis 
les. assemblées des chrétiens , et si c'étoit 
avec raison qu'on les accusoit de diverses 
choses abominables. Il paroît , par les plus 
anciens actes des martyrs j que deux motifs 
principaux faisoient condamner les chrétieps 
à la mort. Premièrement , parce qu'ils refu- 
soient de sacrifier aux idoles , ( i ) ce qui 
étoit regardé comme un apostasie ; la sieconde 
raison qui les rendoit odieux aux magistrats 
et aux. jSeuples , c'^est qu'ils s'opiniâtroîent 
à ne vouloir pas jurer par la fortune des Em- 
pereurs : (^a) on concluoîtde là qu'ils man- 
quoient d'attachement pour les Princes. C'est 
ce qui est exprimé dans le jugemejpit de mort 
que Saturnin , proconsul d'Afrique , rendit 
contre Spérat et les autres martyrs dé Car- 
thage appelés Scillitaius l'an ^07 (3 ).. 

(j) Voy^le martyre de S. Symphoroa*. Tilleinont> 
tonL. II, pag* 243. Celui de Poly carpe. Tillemonty 
ton. H, pag. 338. 

(2) Tillemônl, /o/». //,/wz^. 339. 

(3) TiUemoîit^ tom. III, f^g^ i34. 

- N î « 



On ri*a ancuîiè pr&tj w que leô miracles dfl 
J. C. aient ëté examines parles Juifs et pjir 
ïes Gentils. Jérnsalem et Rome n'y faisoienÇ 
pas plus d'atteniîon ^ qtie Paris n'ein feroit 
à des mervcîllos qu'oït prétendroît atijour- 
d'hiû s'opcrer dans le| Cévennes. 

J'ose piême dire qûUnsister sur ces infor- 
mations , c'est nuire 'à lacau^e du chrîstîa- 
iiTsme. Le critique de l'abbé Houtteville Fa 
fort bien prouvé, «c Malgré les informations 
dtt-il^ (*) la plus grande partie de l'univers 
^ n'a pas cru en J. C; j et, à l'exception d'une; 
petite poignée de chrétiens, les faits de l'évan* 
gîle furent long-tems à ne trouver que des 
incrédules ». ' 

Il faut donc que l'univerd, qu'on nous 
dépeint si attentif, si intéressé à la décou- 
verte de la vérité de ces faits, ne les ait pas 
cru Vrais. Pourquoi, si l'on excepte un petit 
nombre d'hommes , tous détestent-îls J, C» 
totis le regardent-îls comme un séducteur? 
La philosophie se rît de ses sectateurs et I4 
cour lés persécute. Est-il possible que, si les 
ftiîts qu'on lui attribue eussent été bien cons- 
tatés et bien approfondis , on en eût fait si 
peu de cas ? ' 
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Maigre Uéclat 4^ toUç ie3 tei racles, que les 
fshrëtiens attrlbnent à J, C, les Apôtres ne 
«e font sui.yre que d!une vile populace tou» 
iours facile à fî^duîr?, «Les p<ersD'nnes distin-» 
gpées p.ar leur rang jet par leur {esprit > re* 
igoivent avec un souverain mépris cette nou*. 
Italie reUgion f elle est contredite par- tout 
dans sa nsLissânœ^ ( i ) ubjqueei c&mtra^ 
^ieitur, L^bl autewrs les plus cëldbres de cas 
|:eja8-là(4 q^iiont occasion de dire quelqno 
j^hp^'âMldxiiétieits ^ nVn .parlentque oamme 
d -une j^iiaKijké êe fàtmt&c^Sk Plus an snpposè 
les mhidt^^^hC^ infcérefs^set public$;|^ 
pins oiil donné deiloreônauirefua de lescroiire) 
Hcar enfin ^oû^ cetô; qui ne se déclarent point 
-p^Hir la:'jiK>uy!elfs religion ^^ .sont autapt de 
43élnciins;>q(ii ;déposen|; qu'il ne &ut ajoute^ 
aticuhsQfot àtout)oe qn^qn dit en ^a faveizn} 
et si Euaehe aieù r^uson de réfuter FliMt' 
Sisire -(a) de laTdburrecrion d unefiUei^iopé* 
irêe ^9as/Bxmxé^Bx ApoUonina db.Tkiaiu^i, 
qpaT£e>qufntf fait de cette na titre n^aixr^ît^ini 
-^tshàpper ;à . la' odinnoissance' dé V^mpgrbur 
oet.des Âejgneiiri S4niain$^ et^|ai€frO€ii|^ 

(1) Ac^. ci. a8 , vt aa* ' 
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lavtSrité'a oblige un <i6i^hte auteur à nier (i) 
le miracle de la maid rendue par la Vierge 
à Jean Damascene , pour cette/i ai8Fon que^i 
la vîTïe ' de ^ Damas- en • eÛt iété témoin , . elle 
eût gbjuré le makomët^sme /à pins fbrterai- 
«on y)otirrionS;nous tarer lîn argument in- 
vindible contre les miracles ëclatans de J* C. 
et des ApAtres , de l'incrédulité des Juifs ; 
d'autant plus que les chrétiens ne ''commen- 
cent à l'emporter par le nombr«;i que lors- 
que l'on n'étoit pl(U5 à portée d'exaixâner les 
faits sur lesquels "était fondée ia; mission de 
J. C* pitton, ^ui a; seiitiquêy si la 'résur- 
rection de Jé'C a. souffert des difficultés 
£6ns^dérables/che:& les Jaifs > cxlr^étoit natu» 
i^el que nous iissioiis' attention 'kileurs ob- 
lectipns , a prétendu prouTéii^( 2 )i 'qu'ils fu- 
9:i5nt convaincus .qiie;Jv :C. étoit'^Traiment 
-sèfiisiiscité. Mais èst-il bvnxprobablé qu'ils 
-sq fussent tous occupés à persécuter aTec 
«tant :d!àclLarnèmént le christÎHi^aa»^ siia 
jefssent Va clairement que l'autBnkrde cetta 
jneligionétoit' envoyé de Dieu?:.On n'ima- 
(g^oo (pàs.4iiséme{it.que lesl lionsies veuilleM 

se perdre de propos délibéré ^ et osent ré- 

••'"-'• f "• • • » • . ' 
. (1) Julien^ f^oyâtiSayle'fmrt,X>KàUM€€ÉmifUC 
(2) DiUà» fpjag. 3o4* . 
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sister à la toîx de Dieu, lorsqu'elle leur est 
manifestée. Qu'on suppose que quelque 
scélérat puîsse^lrè doupable d'une si grande 
impiété , du moîns on se persuadera dîfiBcî- 
lement qu'une nation entière et un grand 
tribunal aient été capables d'un aveuglement 
si prodigieux. ^SI Ton a pu dire des Juifs que 
jamais il n^eussent crucifié J. C. s'ils Teus- 
sent connu pour le fils de Dieu , en peut 
dire avec autant de vérité , qu'ils ne Tau- . 
roient point persécuté après Sa mort , s'ils 
eussent eu dès preuves réelles de sa mission 
céleste. 

Une autre illusion des apologistes chré- 
tiens , est de vouloir insinuer que presque 
tous les apôtres sont morts au milieu des 
supplices 9 et en rendant témoignage de la 
vérité des mir$icles.et de la résurrection de 
J. C. Cependant rien n'est plus faux , et les 
plus habiles critiques conviennent présente- 
ment qu'on ignore de quel genre de mort 
ont péri les apôtres , et qu^on ne sait d'eux 
que ce qu'en apprennent les actes des apô- 
tres et quelques auteurs approuvés ^ dont 
très-peu sont parvenus jusqu'à nous. 

Quo mortis génère excesseiint Apostoli ^ 



4it le pe^C} dom Thîerrl Ruinât , ( i )pIanÀ 
nobis ignotum e^ty si rfonnulla efçcijjîas quae. 
t>el in pro^atfs gMforibus ^ quorum ex eâ 
aetate pauçîs^mi çtdnos usque peryenerunt^ 
jffiferunfMr. Héracléon, (a) auteur ecclëf 
iiastique du second siècle y assure que iMia-f 
thieu , Thomas , Philippe çt plusieurs autr6$ 
|ipû très sont morts de leur . mort naturelle, 
On ne sait riea du détail de la mort de Mar 
thias , de Barnabe ^ de Jude , de Sipion^ de 
Parthelemi> de Jean VEyangi^listc, Tout ce 
qu'on en dit y n'est fondé que sur des ouvra? 
ges qui méritent peu de créance. 

..(0 'dct§^ sincerajf pag i« Admonit. mort, sancii 
fycoii, 

(a) Clëmeiit jl*Alexan4rîe, &r. liv. IV* 
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CHAPITRE ly. 

Si les aveux des Juifs , des Païens et des 
Mahométa^s prouvent que J. C. aifjaif 
des miracles. 

Les ^polog'stes chrétiens ont beânconp 
insisté sur ce que les ennemis même de J. C. 
avoient éxé forcés d'avouer qu'il «voit opéré 
un grand nombre de prodiges. Il est vrai 
Que Celse ( i ) suppo$e que J, C. a pu faire 
par science magique de^ choses qui parois- 
l^ent au^essus des forces humaines | Juliea 
ne nîe pas qu'il ait guéri des boiteux et des 
^veugles (z). Les Mahométans et les Tal^ 
mudistes (3 ) n'ont pas contesté les miracles 
qu'on lui attribue. 

Mais ces aveux ne sont pas aussi décisif|( 
que se l'imaginent ceux qui sont accoutu-: 
|Dés à recevoir sans examen toutes les preu-: 
yes qu'ils croient favorables à leur cause y 
far de même que les aveux des Pères nq 

(i) Pag. 7 et 3o dans Origene. Voyez LactfUipe» 
ZrV. V'j ch.Z^pag, 4^3. 

(a) Dans S. Cyrille, &v. Vif pag. 191, 
0) Foy^ezieToldos Jépi^ 
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prouvent pas la réalité des miracles du pa- 
ganîsme, ceux des ennemis de la retiglon 
chrétienne ne concluent rien en faveur de 
ceux de J. C, 

C'étoit un principe reconnu de tous les 
partis, qu'un homme ^ par le secours des 
esprits y pouvoit faire des choses sumatu? 
relies; les philosophes de ces 'tems-là en 
ëtoient aussi persuadés que le peuple Test 
présentement, que ceux qu*il appelle sor- 
ciers peuvent dominer sur la nature. , 

Cest par cette raison qu'ils ne faisoient 
aucune difficulté de faire un aveu dont ils 
ne croyoient point qu'on pût tirer aucun 
javantage j ils ne pensoient pas que ces mi- 
racles décidassent plus en faveur de J. C. que 
ceux de Pithagore et d'Apollonius pour ces 
hommes célèbres. Au^si ces aveux sont- ils 
faits sans examça^ et il faut les regarder 
comme les propositions que les théologiens 
et les philosophes accordent, parce qu'ils 
iic veulent pas prendre la peine de les con- 
tester , persuadés qu'elles ne décident rien 
pour le^fond de la dispute. Il paroît très- 
clairement , par un passage de Celse , que 
c'étoit là ce qu'il pensait. En parlant des 
mirades de J* C.^ il n'entreprend point 4e 
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les discuter , parce ce qu'on ne dit rien de 
lui (ce. sont ses termes ) (*) qui soîtau-des^ 
siis de ces faiseurs de tours ({m opèrent des 
choses merveilleuses; ils chassent les dé- 
mons , ils guérissent les maladies , ils ëy(> 
quent les âmes des dehors ; ils font paroître 
tout d'un coup des repas magnifiques et des 
figures d'animaux qui semblent se.mouyoir, 
tandis qu'elles restent dans Tinaction >• 

Quoique les miracles de J. C. soient 
avoués par les Talmudistes , gens peu ins-^ 
fruits de lliistoire et peu versés dans Tart de 
raisonner , il paroit certain que les Juifs des 
premiers siècles n'en convenoient pas. Nous 
lisons dans les actes des apôtres j que la 
f^ligion chrétienne ne trouva que des con- 
tradicteurs dans son origine. L'auteur du 
dialogue avec Triphon assure qu'à peine, 
3. G. étoit mort , jqae les Juifs députèrent 
par-tout , pour avertir de se précautionner- 
contte les récits de ses discipl<$^ par consé- 
quei^t ils feignoient , du moins dans ces tems- 
là f de les regarder comme des jcdfSateun. ^^ 

. (*[) DaittOngCtt^y/fl^f 93. " 
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, iotf Ex1mb«^ critiqua 
C H A I> i T II E V: 

'De l* empire que les chrétiens se sont attri^ 
hué sur les Démons. Toutes les sectes isé 
sont imaginé d^ avoir la même prérogative: 
Ce prétendu pouvoir ne serait- il pas un 
des effets de P imagination , de la four- 
herîé y ou dé la superstition de ceux qui 
ont ùru qtt-il y avoit des mois efficaces ? 

^ N des filus ^Qommunâ ârgumens des pée« 
iniers défendeurs de la rèligiàa chrétienne g 
étoit tire dès exorcismes. Cetoc.qui peuvent 
commander aux Démons i sont àvou^^s du 
ciel ; or ^ pes esprits* malins sont obligiés def 
nous obéir , lorsque iious leur parlons au 
iiom de J'.*C ; Cette raiaon se trouve employée 
dans presqi:^ totm ies éôrks <|ui parurent 
pendant que le paganisine. sui^sistst.* Nous; 
voyons dans S. Justin , que les exordisteé 
Éhréiîens étoieht répandiis'pab^^dmt HeiiQpir.a 
Romain ^ et ils se TaiitQfimt de diasser ics( 
Démbnsl des coi^ps obsédés: aVte tan't 4e (>uis«^ 
sance , que ceux qui étoient guéris se fai- 
éoîent chrétiens^ A VoUéûttcAt iSaiht 
Irénée(*). 

(*) S. Irénéf , liv. II , ci. 3a. iV«. 4ypag. lôd. 
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Ôctavè ajotfté dans Mînutiris^Felix, que 
tels esprits ihaliiïà f pressés par ceux qui les 
e&:brcisoîent p ëtWîeilt obligés de convenir 
qu'ils clierchiiîeïit à tromper lësliommes (*); 
tcLe plus gràhU îlbin'brè dVnere vous , dît-' 
il , sait que lés Démons se rendent justice ât 
eux-mêtnes. Sërapîs et toutes les fausses di- 
vinités que Vous adore:S, vaincties par Id 
douleur ^ avouent ce qu'elles sont'; Vous ed 
été^ témoins vous-mêmes j les sdupçonne- 
riez-vous d'être capables de se déshonorer 
par iïn ifaensongec?* Croyez les donc^ lors- 
qu'elles assurent qu'elles ne sont^que deg' , 
Détiiàns. Us lié peu vent plus rester' dans les 
corps, Ibrsqti^bn lès conjure par le seul 
traf Diéûé Ils en sortent bientôt/ suivant lï 
for * 'du patient , èu^ la vôloiité de celtiidé? 
qui dépend là guérison / et ils ne manquent 
pas; après' ^ Ma* dé foîr ' Ifes l cKrétf etts qù'îls 
ilvcÂent ccruttlriié d'insulter par votre' mirris- 
tei-è dans les fetôsemblées publiques' i>. ' -^^ 

Il pourroit bîen y ayoir de l'exâgératiott 
dâa&ee dUcpUr^avr ou il falloit que leti Fayens 
soupçonnassent de rintelllgeûcéetttfe iea^ 
exciircistes et lès eiorciSës^ ptti^ff^fe ne te 
iéiÀàimi paik «ètKé'iîf éuve.; '"' ' ' ^'^' .* "^ " 

Tej tuijien parle encore avec plus d'assu*^" 

C) MinutittS Félix ^pàg. 25a • « 
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rance ( a )•-« Qu'on fasse , dît-il , yemr quel- 
^u'uii qni, soit, tourmenté par le Démon , le 
premier chrétien- le forcera ^ d'avouer qn'il 
n'est qu^ lin esprit immonde. Faites raourrîr 
les chrétiens , s'ils ne tirent pas cet aveu des 
Démons. Peut-il y avoir une preijiye plus 
complète ? Vos Dieux sont soumis aux chré- 
tienjs } nous les obligeons jnalgré eux de 
sortir des corps ». . .^ . 

Origene assure , que telle est l'efficace du 
Xioip de J. C. , que quelqi^foî^ même* les 
méchans, en le pronQnç.ant >. chassent les 
Démons (a). , . , 

s. Cyprien (3) triomphe ayssij lor^qu'i^ 
parle jsprçe sujet. «Si vpus.ypuUe^ le^jsa- 
tendrcdit-il à DémétrLus , lorsque npiialoa 
conjurops /. et que; par le^ fopets spirituçl^ 
nous les «chassons dqs .corpf ^ ^qn^e .nopç jljçs. 
oWigçojîi^idç^, plaindra q/d'^vpuer .qu'^s 
doivent ^êççe. j Vgés ; ; venez ^ en être témoin.^ 
et vows ,yeç:e;5:.que nou? ne disons riç^n quç^ 

d^ vrai^,^;: ., y,, .,...^ ^^^;^, .• .^ ^.^^^j ,j 

(3) S. Cypnen, a^ nem^tfi^n^^.jpa^^ ^^h'Jr%^ 
aussi le livre à Donat. pag\ 3. * . 

^ ^ Lactance 



Lacytance (i) parlé à-pêu-près dans les 

xuâoii^s rterpes , mai^ il ajoute des faits si 

peu vraisemblables i (Qu'ils diminaent; extré^ 

mement^ la foi que Pou pourroit avoir à 

tout ce_qu'il a dit jusqu'alors pour faire voir 

la supériorité de J. C« sur les autres Divini^ 

tés. Il avance^ (a) comme un fait certain^ 

ce qqe c^ux qui ont le pouvoir diexorcisier ^ 

peuven:( bien fair.ç venir des enfers Jupiter^ 

Neptui^ej Vulcain , Mercure , Apollon et 

Satur^^^ j^toais; J. 'C\ »;. dit-il!, n'obéira jamais 

quirerej, cofigreg^t'€'Qs,qmbus-,peritia est ab 

jjjjeris c^ierç^ cû\im^^^ A'^ôçét, Jovem yNeptu^ 

nuîifj AfpcUlii,em y fâ^tfem^e omnium Sa*- 

turnu^'^ re§popdebunt ab ijiferis omnes ^et 

interrogati loquenturde se , ac fatebuntur^ 

jfost haec evocet Christum^ non g.derttf npn 

ûfparebit. v : • , \ ♦ : • 

t.IbeppTendcette raison^ que J. C. n'a éié 

que deux jours aux enfers , quia non amplîhs 

biduoapudinfetosfùit. Et comme, is^il n'y 

avoit jien à répliquer , il finît par cette de- 

rnantiè : ce Peut -on apporter une preuve 

(i) Lactance , liv. Il ^ch, i5 ; //>. IV ^ ch, 27/ Uv. 
(2) Ibid. liv, ly^ ch. 27. 

T^m. III. O 



,plu8 complète ? Quid hdc prohatione cerÈius 
afferri fotest'i Enfin | Arnobe> (i) Julius 
Firmicus Maternu^^ (2)*Eusebe , (3) Gré- 
goire de Nazianze^ (4) Cyrille de Jérusa- 
lem ^ (^S)^. Jérôme > (6) Cyrille d'Alexan- 
drie ^ (7) Zachéé, (B) et Tauteùp de la dis- 
pute- de Gregentiua avec Herban \ triom- 
phant de ce pouvoir d*exorciser , qu^ils re- 
gardent comme une preuve incontestable de 
la divinité de la religion chrétienne. Jean 
Pic de la Mirandble Ta fait valoin dans * les 
derniers siècles; Il en 'est môinis t^uestion 
dans lés ouvrages faits depuis , «t je ne 
connbis que le P. Baltus > (9) entre les au- 
teurs modernes, qui parle du pouvoir de 
chasser les démons , comme d'une des preu- 

(ï> Anrob,- pag.ny.' • 

(2) De err, prof, relig, pag* 29 etZo. •*<- 

(3)/Démonat. éyang.'/iVk ///, pfig^ rS;»! contrs 

.HieirocU cA. 4« 

(4) N». i ^pag. 3. N"". 3 , pag. 76 et ^j. 

(5) Ca.ri\\.ch.IF^sect. liypag. 58. 

(6) Epist.4^, adMarcelL tom, IV , pag. 550m 

(7) Contre Julien, tom, Vl^'pag. 201. 

(8) Spicilege, tom* Xypag. 7. . 

(9) Réponse à Thistoire des oracles | troisième partie^ 
pag» 3i4- 



tes les J)ltid frappanteg de la vérité de la 
religiôtiv 

On iie voit pa3 qtte cet argument ait fait 
aucune impression sur les payens : et coin- 
ment éh éût-il fait , puisqu'ils avoient aussi 
des exorcistes , auxquels ils croyoient que 
les Démons obéissdient ? Plutarqué en parle , 
(*) et il nous appi^end que ceux qui se mê- 
loient de ce métiéi'^ ordonnoient comme 
un remède excellent j de lire les Lettres 
éphé sienne s : c'étoient des mots barbares { 
Clémeiit d'Alexandrie en rapporte quelques- 
uns j on peut lès voir dans Hesychius. 

Lucien plaisante de ce pouvoir d'exorciser 
dans son Fhihphende. Il se pourroit fort 
bien que dans le paèsage que nous Alons 
citer , il eût en vue les chrétiens j quoi qu'il 
en soit, il suppose dans plusieurs autres en- 
droits de cet ouvrage, que les payens avoient 
recours aux exorcismes. te Tout le monde ^ 
dit-il , conncît ce Syrien de la Palestine , 
qui pour de l'argent délivre les lunatiques 
et les possédés 5 car tandis qu'ils sont cou- 
chés par terre, qu'ils roulent les yeux çt 
qu'ils écument , il interroge le Dcmon , qui 



(*) Siiapos. lix\ VII y quest, V* 
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lui rëpond en grec , ou en une autre langue; 
sans que le patient remue les leyres^ jusc|^u'à 
ce que le Démon soit contraint de sortir par 
la force de sesconjurations et de^es menaces, 
et j'en ai vu sortir un qui étoit tout noir et 
tout enfumé. » 

Lucius badine encore les exorcistes dans 
nne de ses épigrammes , lorsqu'il dit , qu^ils 
chassoient moins les Démons par la vertu 
de leurs paroles , q\ie par la puanteur de leur 
haleine. 

Il y a eu de fameux exorcistes chez les 
payens, entr'autres Apollonius^ (i) Por- 
phyre et Isidore. (2) Damasius rapporte que 
ce dernier chassa un démon du corps de sa 
femme j en lui parlant du Dieu des Hébreux , 
que ce Diable avoua qu*il respectoit comme 
les autres divinités. 

Les Pères n'ont point contesté ce pouvoir 
d'exorciser dans les païens. Justin ( 3 ) en. 
convient ; mais, il prétend que les chrétiens 
avoient chassé des Démons contre lesquels 

(1) Symmaque, vie de Porphyre. 

(2) Justin, pag. 4^ , Apolog. dialog. avec Trîphon^ 
pag. 3o2 e^3to. 

(3) Origene contre CcUe. 
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toute la vertu des exorcistes payens ayoit 
échoué. 

Orîgene ne nie pas que les Egyptiens ne 
fissent sortir les Dëmons des corps, (i) Il 
nous apprend qu'ils employaient . le nom 
d'Abraham dans leurs conjurations. Celui 
de J. C. tenoit aussi sa place dans les for- 
mules des autres exorcistes payens, ainsi que 
S. Augustin l'assure dans son septième traité 
Bur S, Jean. 

Eusebe avoue (2) que ce que les admi- 
rateurs d'Apollonius dîsoient en sa faveur à 
ce sujet, étoit vrai; mais il prétend qu'il 
tiroit ce pouvoir des Démons mêmes. 

La mode de s'ériger en exorcistes avoit ' 
tellement prévalu , qu'il fallut que les loix 
impériales réprimassent cette frénésie ( 3 ). 

Il y a encore des exorcistes chez les peu- 
ples plongés dans Tidolâtrie. Les Chinois 
ont des moines qui se mêlent d'exorciser. 
Ils sont de l'ordre d'un nommé Sansîe , quî 
a fait une règle qu'observent tous ceux quî 
veulent chasser les* Diables. Voici comment 
ils s'y prennent. Ils peignent des figures 

(1) Eusebe contre Hierôc. ch, 3o et 35. 

(a) Leg^.I ^ titde extraord. causis. 

(3) Anibass. des Hollandois au lapon ,/^û^. 109. 

03 
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iLf'ireuses sur du papier jaune , ensuite ils les 
collent tout autour des maisons où Von dit 
que le diable vient j puis ils y entrent faisant 
un bruit horrible avec lequel ils disent qu^iU 
ont épouvanté et chassé le diable d^ logîa 
0t du corps de ceux où il étoit. 

Le pere Tachard rapporte qu'étant 4 Ba-- 
tavia j il alla voir un sacrifice des Chinois, 
ce Nous voulions voir tout jusqu'à la fin , 
dit-il ( 1 ) » mais ayant appris que le sa* 
orifice se faisoit pour dbasser le diable du 
corps d'un malade^ et q\ie la cérémome 
^ureroit jusqu'au soir , après avoir demeuré 
là près d'une heure , nous nous retirâmes 
avec beaucoup de compassion de Taveugle* 
ment de ces peuples »« 

Les Bonzes chassent non - seulement les 
démons , mais ils vendent av&si des sauve- 
gardes ( a ) par lesquelles ils défendent aux 
démons d'inquiéter certaines personnes. 
Les prêtresses de Tisle de Formose ont la 
réputation de chasser le diable ( 3 ). Il y 

(0 Voyages,//!;. ///,jptf^. i3o, 

(2) Letrre du pere Chavagnas, neuvième recueil des 
lettres édifiantes^ ^a^. 346. 

(3) Caudidus et Auterrenus^ cle la çqmpagnie de« 
Indes, lom* IX ^ pag, aoj. 
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avoit paruu les Juifs, des gens qui fâisoient 
profejfton d'exorciser (.:|'), Ils couroieiat le 
monde. S. Jérôme avoue qu'ils réu$siasoient. 

Il y a. des moines en Barbarie que Ion 
appelle Ea:orcistes (3). Lorsqu'^ils veulent 
renvoyer le diable en enfer , ils forment, des 
cercles où, ils écrivent certains caractères , 
et ils font des emp;:eiïltes sur la main ou au 
visage du possédé , puis l^enferment dans 
un lieu rempli de diverses odeurs ^ et font 
leurs conjurationsr. Ils demandent à l'esprit 
4e quelle /Q^aniere il est entré dans le corps , 
d*oÙ il est , comment il s'appelle , et enfin 
ils lui commandent de sortir. Il y a aussi des 
exorcistes dans le royaume de Fez (4). 

On voit par-là que les hommes se ressem- 
blent dan^ tous les pays , et que toutes les 
religions peuvent s'appuyer des mômes ar- 
gumens j mais un privilége.coramun à toutes 
les sectes. ^ n'établit point de [prérogatives^ 

(i) Joseph, antiq. judaïq. //V. VIII y cTi* 22. Traité 
d'Origene sur S. Mathieu , pag. 6j et 68. 

(2) Liv, II, ch. 6, Tï**. 2 , pag, 122. 

(3) Marneol, tom, I^ liv, 11^ ch, 3^ pag, i33» 
Vicans, liv, 11^ ch, i5^pag. 142. 

(4) Léôû d'Afrique. Damitis, tom, /, pàg. 35. 
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pour aucune d'elles en particulier, jïï Ton 
•xiaminok cette inktiere avec une attSition 
dégagée de piéjugés , on trouveroît que 
presque tout ce qu'on débite du démon.» et 
du pouvoir que les hommes ont sur cet es- 
prit malin , n'a d'autre principe qu'une ima- 
gination dérangée,' ou la mauvaise foi.de 
ceux qui trouvent leur avantage à entrete- 
nir les erreurs populaires. 

Hippocrate ( i ) • rapporte qu'il y a des 
gens à qui la peur trouble, tellement la tête , 
qu'ils s'imaginent voir des esprits , dont ils 
sont si effrayés qu'on en a vu se pendre ^ 
pour se garantir des maux que leur cauftoicnt 
ces visions. 

Possidonîus ( a ) , fameux médecin* du 
quatrième siècle , rapporloit à des maladies 
naturelles ce qu'on 0Lp\}e\\e possessions. Do 
S. André, qui a écrit depuis peu très-sensë- 
ment sur ce sujet ( 3 ) , n'est pas fort éloigné 
de ce sentiment. « Regardez, <Jit-il> ce que 
je viens de rapporter, comme des effets du 
dérèglement deTimagination , des vapeurs , 
d'une bile noire, d'une semence corrpmpue. 

(i) Lettres de S. André ^ pag. 256, 

(2) Philostorge , //V. IV, 

(3) Lettres de S. André ^jmg, a54* 



• • Un folj un mélancolique , une femme , une 
£Hle travaillée de vapeurs^ slmagiiient qu'ils 
sont obsédés : l'idée qu'ils s'en fbrment leur 
fait faire mille extravagances , et leur fait 
souffrir mille peines de corps et d'esprit. 
Persuadés qu'ils sont que le diable les tour- 
mente et les poursuit par - tout , ils en font 
mille contes y et ils les assurent si positi- 
vement, qu'on a peine à ne les pas croire. Le 
peuple sur tout croiroit faire un crime , s'il 
n^'ajoutoit pas foi à tout ce qu'ils disent , 
8*it n'attribuoit pas au démon tout ce qu'il 
leur voit faire ou leur entend dire d'extraor- 
dinaire. Il nous est ordinaire , continue 
de S. André j pag. :i56 , de voir des filles 
et des femmes malades de cette maladie , qui 
consiste à voir des esprits. On en guérit 
quelques-unes par la saignée du pied et par 
le bain ; il y en a d'autres à qui tous les re- 
mèdes sont inutiles , dont l'imagination est 
A vivement frappée , que si l'on ne veilloit 
continuellement sur elles , elles se défére- 
roîent , et encore le font - elles souvent , 
quelques précautions qu'on puisse prendre 
pour les en empêcher. Ceux qui ont voulu 
jouer le genre humain , ont trouvé de gran- 
des ressources dans la matière des exorcis- 
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mes. L'histoire et Vexpéfiemie nous appren- . 
nent que dès que les hommes voient quel- 
ques e£fets extraordinaires auxquels ils ne 
SQDt pas. açcoptumës , ils Us mettent sur le 
compte du diaUe ; que quelqu'un s'avise 
de faire des grimaces et des contorsions 
effrayantes , et qu'il ait assez d'effronterie 
pour insinuer que son état n'est pas na>turelj 
aussi - tôt il sera mis au rang des possédés^, 
tout le monde voudra le voir j et si^ lorsque 
cette nouvelle commence à faire impression 
sur les esprits , un homme senâé entrepreud 
de faire voir la fourberie ^ il sera traité, 
comme s'il ne croyoit pas en Dieu ». 

De tout tems l'on a fait intervenir le 
diable , lorsqu'on a voulu tromper leâ hom* 
mes. Nous avons vu que les exorcistes ftïrent 
fort à la mode dans les premiers siècles '^ ils 
ne manquèrent pas d'occupation dans la 
suite des tems. Llmposture s'en mêla hau- 
tement , et fut souvent découverte. Â.mslon 
dit que dans son siècle les pauvres se plai* 
gnoient d'être possédés pour exciter la com-> 
passion des riches , et qu'en recourant aux 
coup^on leur faisoit confesser la vérité. Il y 
a eu des impostures éclatantes dans les siè- 
cles précédons. Du teins du roi Louis XI 
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forent grandes nouvelles , dit la chronique 
scandaleuse , par-tout le royaume et autres 
lieux > d'une fille de dix huit ans ou environ, 
qui étoît en la ville du Mans , laquelle fit 
plusieurs folies et merveilles^ et disoit que 
le diable la tourmentoitet lasailloitenTair, 
çrioit, écumoit , et faîsoit moult autres mer- 
veilles , en abusant plusieurs personnes qui 
Valloient voir ; mais enfin on trouva que ce 
n'étoit que tout abus , et qu'elle étoit une 
méchante' folle , et faisoit lesdites folies et 
diableries par l'exhortement , conduite et 
moyens d'aucun des officiers de Tévêque 
dudit lieu du Mans , qui la maintenoient et 
en faisoient ce que bon leur sembloit , et 
qui auxdites folies faire l'avaient aussi con- 
duite 35. 

. Du tems du Pape Paul IV, quatre-vingt- 
neuf Juives ( * ) embrassèrent à Rome le 
cUristianisme. Quelques personnes qui au- 
roient été bien aises d'avoir le bien des Juifs, 
persuadèrent à ces néophites de feindre que 
les Juifs leur avoient envoyé des démons 
qui les tourmentoient cruellement, parce 

(*) Basnage, liist. clés Juifs, liv, /X", chap. 21 , 
n^ . 18. Réponses auY questions d'un provincial , tom. /, 
çh^ 33, 
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qu'elles s'ëtoîent faîtes baptiser j c'est ce 
qu'elles répondirent à un moine bénédictin 
qui les exorcisoit. Le Pape en ayant été in- 
formé y prit la résolution de bannir tous les 
Juifs des terres de son obéissance. Un jé- 
suite lui représenta qu'il pourront bien y 
avoir de la supercherie. Sur cet avis on fit 
de plus amples informations. Les démonia- 
ques avouèrent , dès lès premiers coups de 
fouet qu'on leur donna ,^ qu'elles n'a voient 
contrefait les possédées qu'à l'instigation de 
quelques courtisans. Sur cet avis ils furent 
punis de mort , ainsi ^ue nous l'apprend 
Louis Guy on , auteur contemporain. Voici 
tine autre histoire dans le même genre ^ que 
l'on tient de Pierre Pigray, chirurgien du 
Roi Henri IIL 

ce L'an 1587 , le Roi me commanda, dit-îl , 
de voir une fille âgée de 27 ans^ qui éioît 
dans le couvent des capucins de Paris ^ tra- 
vaillée de telle.sorte, qu'elle avoit le diable 
au corps. Sa Majesté me commanda de pren- 
dre aussi avec moi deux de ses médecins , 
qui furent Leroi et Botalt : nous Tallâmes 
trouver audit couvent où elle étoit fort dé- 
solée et abattue de travail , ce sembloit j et 
après avoir interrogé la fille, je pris la luere. 
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à part : elles soutinrent toutes deux la four- 
berie , et après tous leurs discours vint le 
prieur de là-dedans , qui lious raconta avoir 
vu des choses étranges en elle, et que , si 
nous voulions, il Texorciseroit devant nous, 
ce que j'acceptai volontiers. Il la fit entrer 
dans le temple , les ^portes fermées , où il 
Texorcisa ; mais elle faîsîDit des cris:admi«- 
rables et moûvemens étranges et horribles , 
principalement lorsque le prieur disoit l''é- 
vafigile* Ce diable , par la bouche de la 
femm^, répondoit à quelques mots de latin , 
mais . lion pas- à tous , car il n'étoit pas des 
plus sa^ans. Sa Majesté la voulant voir , 
elle commanda qu'elle fut menée hors la 
ville ^ en un petit village près S. Antoine- 
des-Champs. Le Roi me commande-de parler 
à elle en particulier , et nous enferma tous 
deux dans une chambre , mais il teîioit la 
porte entr'ouverte et regardoit. Il y eut un 
jeune garçon qui me dit qu'elle avoit eu le 
fouet à Amiens il y avoit deux ans. Je le 
dis au Roi , qui incontinent envoya cher- 
cher révêque , qui étoit à Paris , de quoi la 
xnere et la fille furent fort étonnées. Le Roi 
demanda à r£vêque s'il les connoissoit ; 
voici les paroles de TEvêque, Sire , il y a 
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onviron. deux ans que cette iille ^ accompa* 
gnée de son père et de sa mereret d'un petit 
garçon , son frère , vint à Amiens. On me 
deniandacong^de l'exorciser, ce qui fut fait 
avec une grande admiration du peuple qui 
les suivoît.. Voyant cela> je pensai qu'il y 
avoit quelqulmposture j je la fis venir à l'é- 
vêché. pour la voir exor<:)iser et reconnoître 
ce diable. Je fis habiller un de mes gens en 
habit <ie prêtre , avec une étole , auquel je 
baillai un livre , qui étoit les épîtres de Ci- 
céron. Cette fille se met à genoux poyf être 
exorcisée , comme ellq Favoit été de^ jours 
auparavant. Quand mon homme commença 
à lire les ëpîtres de Cicéro^i^ le diable^ qui 
ne sut pas discerner ce latin d'avec celui de 
l'évangile, fit les mêmes effets qu'il avoit 
accoutumé. Alors je fis prendre le petit gar- 
çon, son frère , lequel, après l'avoir bien in- 
terrogé ,' nous découvrit tout le fait. Il nous 
dit comme son père l'instruiacit la nuit , 
et lui ^pprenoît quelques mots de latin, 
auxquels elle répondoit auciinement j quoi 
voyant^ je la fis fouetter par ce gentil- 
homme que voilà présent , duquel elle en- 
dura deux coups de verge des plus forts et 
des plus violens qui se puissent voir ^ aussi 
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^patîeisuneitt qtie l'on pourrait, dire , sànê 
lien confesser j mais quand elle vit que Ton 
^ouloit recoQuneiïcer , elle se jxiit k genour 
£t .confessa tout. Son père et sa niere firent 
Je. semblable* Le Hoi » après oe discours ^ 
xnxbnna qu'elle fut' mise en prison perpé- 
'tnelle.^. . . .'. * 

^ ♦Gafait a i}uelque rapport arec ce qu'on 
Kt ^B.ns ltL>€o^ssiQa de Saùcy .^ chap. fi. 
:fcc.Qiië;deuxîeûÀes religieux^ pleins de zele^ 
m^ant amené à TEvêque d^Angers une jeune 
dante instruite • de • demonalôgie > il avoit 
idemandé à qiïel» signes on reconnoissoit 
qu'elle étoit.£sii?Gie de diables; à quoi on 
jLài.àToit[ i^epohdu que c'était -lorsqu'on lui 
tattchoit la peilude^ quelque ordix où il y 
Mlb^it du bois» de la: yraie < ci'oix. L'autre 
#pr^¥e.se voyciitiàsess tre&saults .&c mugîs- 
4l^iiË(ensq^>Jile.re^dQit quand on iisoit quel- 
^%edft^^tej|^rl:évwgûe ^ ce::sont les termes 
49'fl'Àuii>igP^'';j I^'é^êque ftyoit dans, son col 
M^'4e:<J6^ îÇÇQÎx j.l%feQîiduQt^r de la démo- 
^iâS^e y qw 3foyoit cette croix au col da 
l'E^âqué , tr6i|â$al^ galanle/ qpi étoit cou- 
pla^ à terw i j^ftq^i'a^dessli.^ du jarret , et 
£t.signe au prélat qu'il 1% touchât (^ la craix 
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subitement/ Mais ce mauvais homme^Brra- 

' cha bien subitement une clef:de sa pochette. 
La bonne :danie ne sentît *pa$ plutôt la £rop- 
deur delà clef à la cuisse; qu'elle effraya 
les assis tans de ses gambadek. Il fallut j ^ur 

4a seconde preruve , lire Tévangile devisait 
elle. L'Evêque tira de sa pochette Prt/tJ/^itts 
Arbiter y qu'il ^ortoit au.iieutde bréviaire, 
^ commença à X\xQJ!dnlTomi quaedam Ephê- 
M y et la dame d*écumcr et &irè miradei Et 
quatid ce fut à Placifone etiam pugnabis 
amori , lprs;elle tomba évanouie. L'Evêipie 
ne pouvant plus douter de l'imposture: , t'a 
dit à qui l'ai voulu 'entendre-a». « 

On voit, sur la fin du siècle pas^é^-ià 
plus célebie imposture ^n' faif de pôO^èS^ 
on; c'ëtoit Marthe Bossièr qui en ét^t-lft 

-principale actrice : rhiétôîre én^est tTD^ 
longue pouT'véCfë dëtaîtlèe îcî. C^x qùfcVbti- 

rdront être instruits ddis'moihdres^ chtôns'- 

: tances, pourront recourir au* cent tretite^ 

-troisième livre de M. de Trou , et ils âul^crnt 
lieu d'être contens. On peut voir aus^i le 

-sixième chapitré de la confession de Sancy 
et les notes. On peut voir aussi dans Baylé'i 
dictionnaire i article Radzi^ikj lîeffqî; que 

produisirent 
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produisirent sur de prétendus déaioniaques 
des os de bêtes j qui ayoîent été substitués- à 
des reliques perdues* 

Le Prince Radzi^vll ayoit été à Rome j le 
Pape lui avoit donné des reliques j le gentil- 
homme qui en avoit la garde les laissa per- 
dre) et n'y sut d'autre remède qpc de mçttra 
k leur place les premiers os qu'il tr-ouva.* 
X«ui seul savoit le secret. Lorsque lo Prince 
fut arrivé dans ses terres , les moines de ce 
pays-là lui Iburnissoiênt de$ déiTjoniaques , 
sur lesquels, ces reliques. opéroi^T]Lt> des mi- 
racles. Le Prince ayant été infprmé de la 
vérité dans la suite des tems, mit un démq- 
niaque entre les mains de sespallefrpniérs 
Ta^rlares j qui l'obligèrent d'avouer que les 
moines l'avoient porté à contrefaire le pos- 
sédé., Radziwil, non content, livra Içs n^oines 
Riêjnes à ses Tar tares, et ils confessèrent Fim- 
pojsture. La r^îspn qu'ils apportèrent pour 
se justifier fut, qu'ils avoient voulu emppch^r 
le couirs de l'hérésie. 

• Il n'y a plus de! -doptc présenfement sur 
ïa dia,t>lerie de Loudun. Tout le monde con- 
. vient qu'elle fut» une invention fle^. rupin es 
qqi^eryoient à la vengeance .c^ on. yç^Icjît 
tirer de Grandier^ et à laquelle les reli- 
Tom. III. V 
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gieuses se prêtèrent* Lorsque Laubar- 
demont informoit de la jpossession', le 
Diable prétendu avoît inenacë d*élever le 
lendemain jusqu'à la voûte de l'église les 
incrédules qui se présenteroient , lorsqu'il 
voùdroit tourmenter la reKgîeuse par la bou- 
che de laquelle il parloit. Quîllet , qui en- 
tendit cette menace , ne^ dit mot j mais fe 
lendemain, à Theure précise, il se présenta 
dans réglise , et en présence de Laubarde- 
mpnt et d'une grande assemblée, il dëfia 
le Diable de tenir sa parole , et il protesta 
qu'il se moquôit de lui ; de Sorte que le 
pauvre Diable se trouva fort embarrassé , 
et toute la diablerie fut fort interdite. Lau- 
bardemont décréta Quillet , qui , voyant 
qu'il ne faisoit pas bon pour lui en France, 
en sortit le plus promptemetit qu'il pût^ ex 
passa en Italie. Cette circonstance , quoi- 
qu& fort intéressante , a été oitiise par 
Lambrtatdaye , historien des Diables de 
Loudun. • ' 

Moncionîs a rendu fort célèbre la Visite 
qu'il fit à la supérieure 'des Ursulines de 

'Loûdùit.' Dh le fît attecfdt^ô long-tems aii 
parrôïr." Lorsqu'elle fut venue , elle lui 

" montra sur sa main g^auche , écrit en lettrrs 
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desa.n^,J^sus,Maney Joseph \ François de 
Salles : lorsqu'il étoit pr^t de sortir, il 30U- 
haita revoir )a main dç la^ religleusef pUe 
la lui dpnna ftii travers 4? ^^ g^Ue. « 4^or$^ 
dit- il , jelui fis remarquer que le ro;uge des 
lettres n'^toit pas aussi vermeil que.qyapd 
elle ^toit veuue^ >et comme i]. me'^em}3U)it' 
que les lettres s'écailloie^xti et que toute Jqi. 
peau de la. main sembloit se lever , cQ^me, 
si c'eût été unepellicqle d*êau d'emppîç. 
desséchée ,'|ivec le trotrt jde mon çncl^ j'em- 
portai, par ^ un lég?er. çttouçhemeut, ixne 
partie de laj^mbe 4c iaJIettfe 1![. dont elle 
fut foit surprise , quoique la place reM;at 
aussi belle que les auiiires endroit^ d^ sa 
main;; je fus satisfait- de cela , et j^ pris 
congé d'elle. »i 

Le Prince d^e Condé éprouya aussi par 
lui ipême qu^iji y a bieij .de la tromperie, 
dans les possessions : ayaut eu la curiosité 
de Yoîr le3 prétead^^s. possédées de Bour-. 
gngne ^ et d'examiner lui-môme les choses 
qu'on en disoit , il arriva dans le tem&.{*) 
qu'une des démoniaques jouoit son person- 
nage. Il s'approcha d'elle. On lui dit que , 

(*) Lettres de S. André ^ pog. 264. 

P X 



aaS Examen cRîTiQtrfi 

Iorsqu*on lui mettoît sur la tête un reli- 
quaire > elle nommoît tous les saints et tou- 
tes les saintes dont il y aroît des reliques. 
Le Prince , qui se ressouvint alors que 
sa montre n'étoît pas montée , la tira de ;5a 
poche et la mît comme un reliquaire sur la 
tête de la possédée, qui commença à réci- 
ter la légende et à nommer un grand nombre 
de saints et de saintes dont il devoit y avoir 
des reliques- lie Prince lui laissa dire tout 
ce qu'elle voulut, et là légende finie , il lui 
montra sa montrel La démoniaque>ntra en 
fureur, déclama contre le Pri»ce , et fit 
comme si eîlevouloit sejetter sur luîj c'est 
alors qu'il dit ce bon mot : monsieur le 
diable^, (*) si tu ne te^tlens en repos ^je ros- 
serai ton étui d^ importance. 
'Ce sîede-ci ressemble à ceux qui l'ont 
précédé. L'avocat Chaudon a insinué qu'il 
avoit connoissance d'une imposture dans ce 
genre, dont il ne nous apprend ^oînt le 
détail. Il nomnie seulement le principal 
auteur, qui étoît le père Dubois , jésuite, 
et il dît que le'fruit de ses exorcismes sur 
la- prétendue possédée, se réduisit à une 
grossesse. La scène étoit à Ne vers. 

(*) Segresiana, pag, i5i. 
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Depuis quelques années, un prélat, cé- 
lèbre par son zèle pour la cause et par sa 
crédulité , n'a ï>u;S*ènipêcher de s^écriier : 
« (i) Quel est l'éyêque qui ait, gouYwné 
avec soin penda^i^ plusieurs^ années , et qui 
ji'ait plus confondu, e$:r6 jeté de fausses, po^ 
session^ . de mir^cXes' doiiteu:i( • de visions 
équivoque^ ; qua3la ^nalignitlé des. hommes 
du sîeek n'en' a critiqué ?- ?"> * 

Ce sopt.deis kUltaji-^Sode pareille nature 

qui ^ru.fait dire^^u j^^i^îi^tix qardinal.^'Os^- 

sat > (î?) << jqii'il fa^it ^sK ofes^r d^ps^; cette m%- 

ti^re„pQ))r les f):aude$ q]ui se cp^imetfieQt i ^ 

. poiurJla jH(piIitu4f^.d0S effets de rhufpQuc mé- 

laijçoiiijvie ; ayeq Q^t: dft DiaUe , ,q;ue 4ô ;dîac 

Qi|'^n.gFfSt:ei>d êçrA)po$^édé^, à peine s'en 

trot:|fe->i^:tin qui le.spit.yétîtablein6nt« ccLe 

plus. ,%Oîiy^t lçs::m4dftcins. ^e ;Ç*a«sw4»nt 

' pa^WÇR^W^i. «jOH pju$.jque>les tlfé.Qlogiens 

^ Jps j^çftÇçe^, saviaps^ijRf ^aintr Artd^:^ (Sj) 

pense de même , lorsqu'il dit : ce Je n'a^fM^eç- 

*^S#:î^Q^^ rieïL.vu .qWjpuisisô caractériser 

up^ yé^'^l^^ble possession j je n'ai ordinaire- 

.» ^ \y .'■u\ 1 L jv . ' * 

(i) Discours à là tête de Marle-à-la- coque , pag. i^ 
<^3t^'ehre220) Jtojw.'///, />d^. 407 «^4o'8rf ' 
(1) Lettres particulières ^ fag. 256» 



iwfent trouvé qu'ittîpdStttré j artifice et blas- 

j)hêîn;e.'»* ' * , ' ' 

' IjoîJg-tBmS dvûtlt la tikiss^fice du diti^ 

ti^nistùB , c'étoit ttti^ €>piiiioii répafadilié pat- 

ictntr le. ittofldè^ (^iril y; atblt d^s iioins et 

ides ittbtâ^aùJiqtiéls inné vfeka éttttt tellement 

ttttâtJlïééi' qu'en Ifei^j^rÀifôtfçant ,v ôti guc* 

ti^ùit les inâladiës-V'?« *<*>i faisait fnîr les 

malins esprits. Ce ïiit à Ephesé qxte prît 

liâis?s«Tîdêv ataî qtie'ftit pèrfectîotïfiét cette 

cM«ïôl^^î(>) voilà potrt'qut4oefeittôts forint ^ 

-^fpêU^Xek'LetttéÉÈ^ké^îèfine^. Origièhc {^) 

îflQxîé*' é^p'ifëfid q«ê tes's^gës Eg'Jrpttetts'j ^'lefe 

Mïàgés de ï^ferk^ ^ 4ëà Bi'afttfiatiël k ^^ï^'Sa- 

^iriafi^G^*: chez' les! ïÂdten-s*^ * ëtéiêSt ^ei^éîW- 

«dêé '^fe-l'effîeàte--tîê'5cèr%â4Àé-^IJÉ|. '^€Îétte 

^bCtFlfiè^f à^s^^'d^miif^^tM îélirét?eiis*. On*âit 

3«S*t5}ê&f*'Bife*lidëiWt^ibuoit Weffictfce - au 

-^ftobl' ' "i^/feâfi^y Pet» ' tjbéf < V'JbfSêaâQ^j^ a 

(^ié^^vhAgJlfèttïs p<5ur^'ttil^^àî8*»tt-1feB*- 

li^s Héi^dëoMfeÀ-'^yWfiSéâl^ifôî^^ 
ctkti'péséé de ridfti' bai^bar^s-, 'qtè*ils coh* 
seilloient de réciter à l'article de la mort f 

(i) BiisBîigiB, ^/>/. «[e^ 'J^/h tiVf III f, ^afi. %d^ 
(a) O rîge ne contre Celsa^pa^* 1.9* ^ 

(3) Cléi^^iit d^AleMudrie^ /pV. T//. 
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parce qu'ils les croyoîent capables de re- 
pousser les puissances invisililes- On les 
trouve dans S. Epiphane. (i) Oiigene (2) 
enseigne que les noms de Sabaoih et ÔlA- 
donm j prononces avec respect , ont une 
Tertu. admirable* On s^en servpit comme 
d'u^. remède certain dans quelques . mala^^ 
^îes* Marcel (3) assure que pour se guérir 
des douleurs d entrailles , il n*y -a qu'à met^ 
tre à sop col une lame d'étam avec ces pa* 
rôles : In nomlneJDçi Jaçob , in nomine Dei 
ASahçwtht 

- Leç ^I^yptîens ^voient divisé le corps 
humain en trente-six- parties* Ils avoient 
mis çlia<^une de ces ^parties sous la protec*'. 
tîon de quelque dieu. j. et lorsqu'elles étoient 
affligées, ils s'in^^glnoient qu'il n*y avoit 
qu'à'pronpncer le nom barbare de cette di- 
vinité pour être soulagé sur le champ. Voici 
que^ues-uns de cea noms* Ehnaccehunna ^ 
EfiècetHoiit ^ Bin^ Erls^ Crebin , Romanof, 
Hecanoas (4)- ' 

"(1) Hom. i6,pag, 2c6: 

(2) Orîgene-coDtreC€lse,/^a^< 19, 1786/184' 

(3) De medîcam. enmineisy Uv, XXl. 

\A) Origene contre Celse ^ pr£. 19 , 1 78 e/ 184« 

P4 
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Les anciens (i) ne dôutoient pas qu'ils 
ne pussent détourner les maux dont ils 
^toîent menacés , en prononçant certaines 
paroles. Enfin , c'iétôît ùri principe reçu 
chez les' liiédecins , qu'il y avoit des ma- 
ladies dont on gû&issqit'en récitant cer- 
tains vers. Vetèrés^îrièdîci , dît Apulée, 
ctlcim carmina remédia vàlnerurn norunt. 
C&ttê fbUe imaginatiôil à "eu cours dalis lès 
dérhîeVs tcirtis./ . ' * ' 

Les propRanes m(^ine se Wvoiént du nom 
de J. C. dans leurs superstitions. L'auteur 
încontiii du Traité' sur lù'hdptême deshéré* 
fi q tiers /soutient qùèrVîf^c'ûce de ce nom est 
si grand ^tjue les payens'même faisaient des 
lûiracle's en le prononçant. S. Ëpîphane 
assure (2) qu'il yavoit des Juifs qui gué- 
rîssoîent les malades par la profforfciatlon 
de ce nom. Les magiciens môloîént ^nssî 
autrefois le nom de J. Cavec ceux dont 
ils se servaient dans leurs conjuratîbns (3). 
C'est S. Augustin qui nous Tapprend. Il/i 
Jjpsi qui sçducunt per ligaturas j per canta* 

(j) *JDc mcdîcaài €mpi'r/eis ^ liv. XX T. 

(2) Ejjiphani, //f. XjtX", A '5\^ 

(3) ^rracti 7 J in Joan. "- • ' ' ' • ' 
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tiones y permCLclundmenta inimici \ permis^ 
cent percantàtionihuk suis nomert ChristL 

Il y avoît une clïôs'e à observer pour que 
les mots conservassent toute leur forte. Il 
fallpît qu'ils fussent prononcés dans la langue 
originale j car ,' transportés dans une autre , 
ils étoîèht sans Vertu; (i) ôrigehe lùiMnêzhe 
ïë * crbyoît. Xùciëri plaisante agréablement 
sur fce siijet ââns son Philôphénile.\\i intro-' 
dûit DynOmaquè qui soutient gravement que 
la graisse d'une biche jointe à son pied droit 
et au poil de son inentpn , a de grandes 
ver]l?u$;,;pourvu que Vàn sache les paroles, 
qii'iî faut dire, ' «cr T?ii/ ne sais » donc pas ^ 
ajoute-t-ily qu'on charme tous les jours la 
fièvre , qu'en ent^hai^telésserpens ^ et qu'on 
guérit les maladies avec des paroles que les 
vieilles savent. W^^ \ '\ - » 

C^fe fa^bn 4^ gtfiénr par dcts paroles y a 
souvent été défendue* Léonard y iDn^r «t 
Dùlaurent (2) parlent; d'une loi des Athé- 
nieiià» cjui .portoît , que personne n'eût à 
faire profession qé guérir par ceftâiii s mots. 

ii9, vn,ch-5.. \ "". .;r ; ' ■ ; ■;.. 'i- '"_ " 

^ (a) Thiers ^ des superstitions^ kv, VI^ ch.Zy tom* I^ 
pag. 493. • ; 
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Tellement -^ pjoutent-îlfj ^^ qu'étaut un , jotir 
avertis qu'en Achaïe il y ayoit une ^emmc 
qiïî g^ç^jçsoit à IWde de quelqiaes paroles , 
ils la condap^fier^pt à,, être lapidée, disant 
que les diei;af: immortels avoient bien donné 
la.puj[^ai;f;e dpguérir aux pierres, aux herbes 
etai3Xj|nfmai^;c,^ mais i^pn pas aux paroles» 

Quoi x2U'il\en soit, de ce fsdt , il. est constant 
que li^fspçreur Valen^inien fît mourir une 
vieille femme , (*) .parce qu'çlle entrepre- 
npit de^gLi^rir des fieyrçs intjerq;iittent06 iiyec 
èfi,% parplesi, Il fit, aussi ,pQiiper la tête à^un 
jj^vine.JiQmme qui. y.auloit guérir , un ^lal. 
ca4up^,ea,pjpnogçaÇjt: s^t lettres d« l'al- 

X^ chtistiauisme ne fut d^ahprd emi^Àl^ 

' ^ \ ■ • ■# ' / V ^ • • i V '- ' * -'' î * ' - - 

. jE^ -applpgistes chrétieris mettent au ran^ 

de leurs argumeris trifompHâns racCuéil &- 
Vorable que firent les peuples à la reRgiôn 
de Jï'^i^S; AWfeùstîniîWcîde que là fcofa ver- 
sion du mond^, cest ainsi qu'il i*^e:ipf^xàé / 

C) Ammien MarceUin, //V. /AT* / : . . . 
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est le plus ghtiîd \dë -tous les tcriràcles , et 
Tqù^îl ri*én fancîf bit fms d^atitres^iir engager 
nn hômrtie tats<irttrtkbte à préférer la reUgîon 
"chrétiétine à^tdiitè-^ûtre* ' Pdtir juger de la 
valetïr dW de r^'îsànîiôtnçhÉ , îl'faut se trana- 
j)ôrtét*<lans leS pfémîfers siecfestîeFéglîse, 
et è^xaMîiier Gotnment le christianistHe 8*est 
întrôdùît dans le tiidîide* - 

Le pe'uple toujours crédule, d par con- 
séquent plus aise à séduil*e q\ie ies grands 
etles pliîlosophës, embrassa d'abord la relî-^ 
gïoh clirétifenn'ô. ï^ëi Ev^afigéiiétès avoucfîent 
l^tié ï. <h ri'étoit strîVî qtiê du petit pétiple, 
et fbi^nètne reùd gfàcés à Dieu d'avoir donné 
ta préféi-éncé àUlc'pètîté sui* les sagfes et sut 
îei '^rùdens. S. Paxil nous apprend qu'il f 
iarVoît ;^Ûatis ïa^isôclété dlfétîcrihè peu- de 
Vagfeô^^eferi lâ'cfiàlr''v pôtrde'^îésans^ peu 
^é ttoMès i qiië ©îèli . àVoît ehoi^ ce q^ 
^^aSdiâMt â-ù ittôiidé , 4oV \ ifoSble et ïnéprî- 

' *' C^'si èé^ ^tië ttejSèbcKèrefet^ éttft' éhtéttefas 
liéiiVé'^^rètiiîéfi^éiinëhiîs; A éiïtendi^ë Cëcl- 
4{if^i téfuix d6ât^©<ètâVitis pfeifôit la défèuste 
^ëtcSent dalisTâ Aifetité et clàhS 1-îiidlgenêé. 
•'Edcè 'pdf'i' veitfd , e^tis > al^etis ^ opère , 
;/&M^ làboratis. Cèlsé parloit ^de 'oadtné ) il 
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ajoute;, ^u'il n'^toît pas difficile de tromper 
une multitude d'hommes $aii8 esprit et sans 
lettres. ^11 prétend que les chrétiens ne yoû- 
loient avoir, pour prosélites que des -imbé: 
cilles , des esclaves ^ des. femn^es et des en- 
fans^ aussi les çompare-t-il à ces joueurs 
de .gobelets^ qui ne veulept pour témoins 
de leurs tours que des en.fi^.s et des grossiers. 
. Julien ne manqua p£|.?.de faire valoir ce 
reproche^ Jl^ssuxa que l,es prjçmiiers prédica- 
teurs du christianisme n'avoient pu conver- 
idr qi^e, , des- esclaves , que des hommes de 
peu de, mérite. Les auteurs chrétiens n'ont 
«Y^s. fait jdç difficultés de. CQ^veni^ qyie le 
chrisjtianisoiQr dans «^ ,n^i$.sgmpe , n'^toif 
presque. composé .que d un-tasjde misQFjvblgSr. 
.^,^ ccJLest.cçxtoin,^ dit.Pufïeadorf, jju'|^prAs 
jj^^scen§i9^ dxL , Safiwiir ^u^i^onde ..daus Ip 
;ciel ^r> IpJsa^e les. ap,ôtref gftii^a^encç^ejit â 
j-épa^f^ipRt,loin ^a^d^f^flp de ]^v^]^ix 
chrétienne , suivant Tordre qu'ils en a^pi^t 
r0Ça dejlf^uR maitre, /îls/firçftt, ca p^u^de 
.t§ms de,ffèç*grai3ids progréja da^i!^ fi°P^\^ 
jsjion^ );ajit4jB;s Juifs que des^ autres n^tionsr, 
.mais prinçipalem entres gepG.du commun 
dçi peuçl^.,. qui jusqu'alors a voient croypi 
Jd^xi^^l^&.éf^sses ténèbres de Tignorancê et 



DES ApD1^DC> ISTES,-&C. %ik^ 

cle la suporstition, qui menoient une Vie de 
misère et de calamité , et qui pour cela em- 
brassèrent avec d^autant plus de joie efc 
d'avidité la doctrine de 1 évangile , qu'ils y 
découvrirent une grande lumière et de si 
puissantes consolations contre les incom- 
xnodités de la vie. Les apôtres même trou- 
vèrent d'autant plus facilement accès dans 
Fesprit' (ie cette sorte de gens , qu'étant eux- 
mêmes de basse condition et sans apparen^te 
extérieure , ils avoient occasion de conver- 
ser familièrement avec eux, comme avec 
des égaux ; mais entre ceux qui étoient éle- 
vés en naissance et en dignité, ainsi qu'en- 
tre les doctes , il ne s'en trouva presque 
point au commencement qui voulussent re- 
cevoir cette religion , ou qui la crussent 
digne de leur recherche (. i ). 
• Le père Mauduit parle de même, ce On a 
remarqué , dit- il , que peu de grands et de, 
riches entroient dans une société^ qui avoir 
si peu de complaisance pour toutes leurs, 
inclinations (2) ». Abadîe (3) et. leî 

(1) Puffendorf introduction à Tliistoire, tom, VI\ 
pag. 174. 

(2) Traité de la religion contre les athées, ch VJl % 

(3) Abadie , tom, II, ch. 12. , pag. 8. 



Clerc (i) font le même ayeii^. Les expi^esnons 
de ce dernier manient d'êtire rapportée». 
m: Quand J. Ci prêchoit Tévaiigile «lux Juifi , 
dit-il , il ^emWoît que les docteurs de la loi 
dévoient être les premiers k Vembrasaer, 
parce qu'ils étoient plus ciapables d eiç^miâer 
les miracles de J. C* et de recoiinojtrft 
Texcellence de sa doctrwe, que ne Tétoit 
le vtilgaire j cependant le contraire aniva j 
on vit de même, lorsque révAugUefut prê- 
elle, que peu dé pliilosoph^3 l'embrassèrent » 
et qu'au contraire quajatit^ de personnes' 
sans lettres s'y soumirent aVec joîe { 2) »^ 
- Le critiq[iiiQ'de l'abbé Houtteville a fait à 
ee sujet des rëâe:3&ioiis dignei^ d'être p^sé^. 
ce II ne laisse pas d'être étonnant , dit-il ^ (3) 
que les premiers disciples dé J. C aîeat.ét^ 
les derniers des hoijimes et \^ plu^ ig$iorans. 
de la terxe / et par conséquent les gens les 
plus capables de crédulité grqssi^t^. Ce p^ 
sont point Ijes doctes Fh^iriniens > les yeit^eux 
Esséniens qui pcennent SQn p^rti , qui ajou- 
tent £^1 4 ^a!, doctrine et se laissent entraîner 
à ses tpiracles : qe sont de^ Uommçs.de la 

(1) Pharrasîana^ tom, II,pag. ic4. 

(2) De ^incrédulité} part. ly ch.' i\ pag, 21. 

(3) Lettre io,vag. i63. 



ife' du peuple , «des pêcheurs stizpîd'es et gros*- 
sîêrs ,* des publîcatns aans lettres et sans 
goût, comme lés gens de cette espèce le 
sonv toujours, des' femmes de- mauvaise. vie 
et décrites par lèiir îibértînàgé. Voilà^ dît- 
on^ les fondateilrs dïi christianisme^ ^ les 
auteurs de la réformation de rûnîvers ,' les 
ministres > les apôtres de J. C. 3». T - 

On a vu la même chose arriver à la Ghin^ 
et au japon , lorsque la religion chrétienne 
y fut annoncée dans ces dernîeris siècles;» 
Les gens de qualité et les Chinois lettrés 
n^écoutoîent les missionnaires qu'avec mé- 
pris , comme cri convient le Perè Lecomte 
qui dit à ce sujet , (* ) que ce n'est pas 
d'aujourd'hui que les pauvres sont dans 
l'église lia portion chérie et le précieux hé- 
ritage. ' 

Il n^y a eu tant de chrétiens au Japon ^ 
que parce qu''il y àvbit un grand nombre de 
misérables. C'est rkutôtif de l'ambassade mé- 
morable de la compàgÂîe dès Indes Hollan^ 
'dbîsés , qui l'assure, OA peut dire que jamais 
xratîon ne fut plus (Ifsposéé et plus âpre 
an chrîstianîsmk qiïé^W Japonaise^ [ce sont 

^*) Tom. Jlypag, 294'-elf 3*59.1 * . - : ' 
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ses termes ] ("*") et que la foi n'a jamais fait 
de plus grands progrèj^qp-'au Japon. La pre- 
mière raison qu'on en donne , et qui est au&si 
la principale, c'est qu'il y a. en ce pays-là un 
prodîgietcx nombre de. pauvres qui se font 
chrétiens* par désespoir ^ espérant voir finir 
bientôt la misère où ils se trouvent , par 
la mort qu'ils sont assurés de souffrir pour 
cela; 

Non -seulement les histoires anciennes 
sont remplies de faits qui nou$ apprennent 
que le peuple ne manque jamaili de se lais- 
ser tromper , dès^ que quelqu'un a la har- 
diesse de vouloir le séduire , et qu'il reçoit 
presque toujours les plus grandes àbéurdités 
sur le pbss léger fondement et sans aucun 
examen : mais une expérience toute récente 
nous démontre que le témoignage ,de la 
multitude n'est d'aucun poids,. lorsqu'il 
s'agit de miracles et de. choses extraordi- 
naires. TQiite l'Europe vient de voir avec 
quelle facilité on en a imposé à la moitié 
d'une des plus grandes villes du monde , au 
sujet des miracles attribués à Pâ^*is, et les 
rapides progrès que ces. prétenciuçsMîiqr- 

(^ Tom. III j pag. i88a 

veilles 
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veilles ont fait en un instant diins tàxtt 1« 
royaume de France. Ou vôyoit, an dire 
d'un des plus respectables prélats de Tëglise 
ramainje y (*.) une faule de personnes de 
tout âge , de tout sexe et de tout état, qui 
assuroient avoir été guéries miraculeuse- 
ment. 

Il y a même uAe différence remarquable 
entre ce qui est arrivé à Paris et à Jérusa- 
lem, dont les défenseurs des nouveau^ mî^ 
racles peuvent se prévaloir. Ceirx;-ci ont été 
crus non-seulement par le peuple, mais aussi 
par des gens en pl3.ce , par des Magistrats , 
par des Prêtres , que Ton coiivenbit avoir def 
l'esprit qt de la probité, au lieu qu'on ne 
produit , en faveur des premiers miracles 
qu'une populace aussi crédule qu'incapable 
d'examen. Lesr miracles de Paris ont eu 
l'avantage d'être discutés et examinés par 
des chirurgiens, des ecclésiastiques, par 
des gens éclairés qui , après plusieurs ré- 
flexions , se sont imaginés y trouver du sur- 
naturel. 

Il non en est pas: de rtiêrae des autres : 
nous ne les savons que sur le rapport de 

( 1 ) lînsmrclion pastorale à% Tévéque de* Montpellier , 
Tom. ni. Q 
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gens légitimement suspects de fraude ^ lors- 
qu'il s'rtg'ssolt de faire leur causé j et ils 
u'ont pour garans que des livres dont Tau- 
theiîlicitë n'est pas aussi bien prouvée 
que le vulgaire le croît. 

Quand on voudra fiire le parallèle de 
ceux qTii crurent à J. C. dans le premier 
siècle, et de ceux qui refusèrent d'ajouter 
foi à toutes les choses merveilleuses que les 
chrétiens débitoient) il me semble qu'il ne 
sera pns avantageux aux premiers. D'un 
côté, l'on verra des paysans , des artisans, 
des mendians , qui avancent des faits dépour- 
vus de vraisemblance ; de l'autre, on ent3n- 
dra des Prêtres, des Magistrats , un tribunal 
respectable , une nation entière , tout te 
qu'il y a de gens d'esprit dans le monde, 
ou mépriser toutes* ces histoires , ou crier 
à rimpostuiè. Il est bien plus aisé de conce- 
voir qu'un peuple léger et ignorant ait été 
trompé, que d'imaginer que ,* si ces mira- 
<îles eussent en quelque fondement, il ne se 
fut pis trouvé un homme de considération , 
qui se/ùt p oposé de les èjcn miner , et qu'au- 
cun de ceux qui étoient respectables par leur 
naissance , par leurs talenp^^ (, t par leurs em- 
plois , ne les eût crus véritables. Ge seroit 
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bien ici 1» lieu de faiie vcloir ce que les 
plus grancls hommes ont dit contre le juge- 
ment de la multitude, que Charron a ji^di- 
cieusementqjialifîë de mécJiantecautwn{i). 
Sénëque l'avoît dit avant ki : argvmentiim 
j)èssimi turba ; et il n'ayoït été que Fécho 
de Cîcéron : quasi iihi ipsi in judicando 
jplaceat muhitudo ( a ) . Lactance ( 3 ) ^ ^P^P" 
£té de ces réflexions, lorsqu'il a ^«marqué 
qne le jugement de quelques hommes éclai- 
rés méritoit bien J)lus d'attention que le té- 
moignage d'une multitude ignorante. Quis 
autem nescit plus esse momcnti inpaucio-- 
riBus doctis , quant in pluribus imperitis ? 
Ce n'étoit pas seulement en Judée, où 
Fesprit de parti pouvoit nuire aux progrès 
de la vérité , que cette prodigieuse incrédu- 
lité subsi^tolt, on l'avoit aussi a Rome et dans 
toutes les principales villes de l'Empire, qucl- 
qu'effort que fissent les chrétiens pour obli- 
ger'de croire les miracles de l'auteur de leur 
religion. Les grands hommes de ces premiers 
tems^ qui ont eu occasion de parler de cette 

(i) Charron, liv, II ^ ch. i ^ pag\ 277. 

(2) De dhlnitati y liv, /, c. 39. 

(3) Lactance, liv, IV p c. i^pair.Z?. 
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I secte naissante, la traitent avec autant de 

mépris, que nous traiterions les prophètes 
du Dauphinë, oulesfanatiqueadesGévennes, 
si nous/avions à parler d'eux dans quclcjue 
histoire- 

CHAPITRE VIL 

Jèe ^cAristianrsme doit son princrpal accrois^ 
sèment à la violence dès Empereurs 
chrétiens. 

C E n'est pas sans raison que Jurieu a^assuré 
, q^ue le paganisme subsisteroit encore, et 
que les trois quarts de l'Europe seroient 
encore payens , si Constantin, et ses succes- 
seurs n'ayoient pas employé leur autorité 
pour Tabçlir et pour y substituer le chris- 
tianisme. Ils se contentèrent d'abord deprof 
téger TcgUse. Les saci iiicQS furent regardé* 
de mauvais œil à la cour j enfin ,• Texercice 
en fat déft^ndu , sous peine de la vîe^ Telle 
est ordinairement là gradation de la persé- 
cution. Tous ces faits sont aisés à. établir 
d'après les loix impériales qui subsistent 
encore , et dont on va donner une légère 
esquisse. 
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Le rescript à Amulînus ( 1 ) est un dés pre- 
^nîerjs privilèges qui aient été accordés ausi 
chrétiens. CônstaAtin ordonna par cette loi, 
tjui est de 3i3 , que les clercs de la province 
où commaîidoît Amùlinus , qtii àppàrtenoît 
A l'église fcatholiquiei doht Cécilierî, ^vêque 
tie Ciarthage , étoit chef, seroieht déchargés 
généralement de toutes sortes de fonctions 
oiviles, afin qtie rien ne les détournât, du 
ministère dfe leur loi, et ne les retirât, par 
Tin crime et un sacrilège, du service qu'il» 
rèndoîetît à la divinité, « ôabharit, dit-il, 
^ué les affaires publiques retireront un très- 
grand avantagé de l'application qu'ils don-^ 
neront au culbei divin ». 

A -ce style, oh tl'a pas de peine à recoh- 
noître le ton des ecclésiastiques ; c'est- la 
leur langage ordinaire. Ces mêmes exemp- 
tions furent accordées dans la suite par 
Cdnàtantin à toutes lès lautres églises. Il 
Ordonna, Fan 3^1, de cesser le dimanche 
^ tôlis lés âcteè dé judicàture , tous les mé- 
tiers, et toutes les occupations ordinaire^ 
dêd villes ( 2 ) j celles de l'agriculture en 
fdrént exceptées. ïl avoît eu aussi l'inteùtion 

(1) Tillemonf , tom, IJ^f vie de Constantin. 

(2) léhtn. art. ^ , pàg. iSo, 

Q3^ 
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de faire regarder le vendredi et le sanidî 
comme des jours de fôtes , mr^is îl ne paroît 
pas que ce\i ait en des vn'tes, 

Apres nvoir vaincu Lncinîus, il envoya , 
1 an 323 , dansia plupart des provinces des 
gouverneurs chrétiens, et il étoit défendu à 
tous les grands officiers , au préfet du pré- 
toire , de sacrifier , ou de faire aucun acte 
d'idolâtrie. Il fîtensuite une loi qu'il con- 
firma souvent., par laquelle il défendoit de 
consacrer de nouvelles idoles et de faire au- 
cun sacrifice. Il composa lui-même un édit 
latîn , qu'il adressa à tous le$ peuples de 
TEmpire; il y représentoit Taveuglçment de 
ses prédécesseurs daub le culte qu'Us avoient 
rendu aux idoles. Il exhortoit ses sujets à 
adorer Tunique créateur de l'univers, et à 
mettre en J. C. l'espérance du salut.^ Il laisse 
ccpoiuLint aux.payens leurs temples j mais 
il fait entendre qu'on les avoit déjà abat- 
tus en quelques endroits, et qu'il auroit sou- 
haité qu'on en eût fait par-tout de même : 
comme il craignoit que l'obstination de quel- 
ques-uns dans l'erreur -ne causât des trou- 
bles , il recommanda aux chrétiens de ne 
pas employer la contrainte ni la violence. 
Le.zefe de cet Empereur augmenta avec le 
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sems. (i) Il dépouilla W temples der leurs , 
richesses j il en fit enlever lés pHticipales 
statues, et môme 'n'épargna pas toujours 
les temples j il fit abp.ttre au» uns. les Tes- 
tibules , et aux autres les toits qui lés cou- 
vroîent , pour les laisser tomber en ruines. 
Il fit même démolir , * jusqu'aux tonde- 
mens ,: quelques-uns de ceux qui étoîent 
les plus céleTjres , et il /en donna les revenus 
aux églises; . ' , ^'.: ^ * 

Il défendit ensuitiB les fêtes et les solem-^ 
nîiës payennes , (2) et il eut le plaisir -de 
voir/qjue son zelc n'étoit pas sans fruit j mais 
le désir de lui plaire 'et de mérîter ses fareurs/ 
contribuoit plus ^au/ changement extérieur 
qu'aucun autre motif;' TiRemont eh con- 
yîerit, et Ton ne peut en douter, lors-- 
qu'on voit que plusieurs de ces nouveaux 
chrétiens ne cessoient pas d'être payens 
dans le cœur. Enfin , ce Prince assouvit som 
%ele par la- mort du. philosophé Sopatre , 
qu'il" .fit' âiourir y si Ton; en croit Suidas , 
pour faire voir combien il haïssoit le pa- 
ganisme. ' 
f 

(1) Vie de CoDsfantin , ar^., ^AvP^g' ^^4 ? ^^ ^^^^ ^^ 
(3). Ibid, art, 56« 

Q4 
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, iCpnstant et jCowsitantins > qui succédèrent 
àdCAnstohtin leur père, témoignèrent encore 
pliUôd-aircleur pottr larêldgîon ctiitlenne. Us 
Erje^t-^ine- loi , ea 34i psu? laqjaelle ils dé- 
fendaient: ;absoIaxBeht la aiiperstidon (i) et 
U ibiîe d/es fiacf ifices ^ sous peine d éprou- 
ver aansnaLi^érilcorde la rigueur xLes loix. On 
i^r Oit que .cet .édit (z) est de'Gohatanj:, qui 
f ivt loxfé f quelque^ «rihëes, ûjprès , par Ju- 
liu^. Firmicus Maternus , d'avoir démoli les 
tejoaf)les. ' j ."-•;' '" 

XJ^ autre' loi de Constai^tius, que Ton ait 
êtr.e dp hui$ ^ns po€(tërieure ji, celle dcmt ^ous 
Y^noz^ de parler y* (3) détené leà sacrifices 
fif^us peine de la yie ; elle veuit qae les tem? 
plies. soient fermés £ toivt le monde j elle me-* 
nSLce d^ deràier' supplîpe les gouverneurs 
des pro¥inGC6 , qni ne feront pap observer ce 
T.é^h^ntQnt. Cette loi fut .confirmée l'a^ ^6f 
fSLc Le ,même Coiistaotiijs. (4) . < ^ 

^ J:aJieiaL.éta^ft:ipatfvépu à l'Empiiie ,.'âf Aén 
çUrâ pcmc le pagaaiismie^ qiji par^^là radeivinf) 

• ••.,■-*'.':,'. . ^ \ / -^/, • . " 

(i) Cod. Théod. tom, VI, liv, yi ^ tom.Xy 'F^Rx 

(2) Tillrraont, vie de.Const. art. 7. 

(3) Coi.Théoà.'tbrn/FT^jpag, a6l' ' ' 

C4) Jdcm^ibid^pag. ii6(>. .-^Z. v^ . . »» ^;: 
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kl religion dominante. Jo^iea , soa succes- 
seur^ quoiot^ie boii idn^diian^peinoait Tidolâ- 
trie, (i) 

Valentisiien ^ ^)us zélé j défendit , sous 
peine de la vie , les o^émonies payennes 9 
les siaperstitions magiques et les sacrifi- 
ces de nuit. ( 2 ) On croit qu*il eut part 
à 1^ loi qui 6te asitx temples des idoles 
toutes les terres que. J^alien Leur Evoitresti* 
ti*ée«5. (3) 

Valentinien devint moins rigoureux sut 
les remontrances qui lui furent faites : en, 
e££et ^ on a un édit (4) de Jui , par lequel il 
déclare qu'ii ne défend ni la discipline 'de$ 
^ruapice^ ^ ni tout autre exercice de reli> 
gîon permis par les anciens , pour^vu qu'on 
n'y mêie point la aaagîe. Par une autre 
lai du 2.5 )uia de la mêm.e année ^ il ae*-^ 
cord« plusieurs priyileges aux pontifes des 
|>rovinces , et il leur dpnne les mêmes hon« 
neurs qu^aux comtes. Cette conduite mo* 
aérée n'a pas trooiyé gracé devant les histo- 
riens chrétiens. Baaronius est persuadé qu'elle 

(1) Tïilemont ^ tàhtw'f^I y art, 6^ P^g* ^^^* 
(a) Iderrij tom. V ^ o.rt* S^pagiû* 

(3) Idem, pag. 7. 

(4) Idem, pag. 9 e« xo. . 
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fut la cause des malheurs de la famille de 
Valentinien^ et de* la funeste mort de ses 
eiîfins. 

Vjalens, son frere, ne persécuta point les 
payens. Il ne tounnentoît ^ dit Théodoret, 
que ceux qui soutepoient la doctrine des 
apôtres, '^i) 

Thëodose iriiîta le Mie de Cofistantîn. II. 
interdit l'adot-ation des idoles dnna TOrient 
et dans toute l'Egypte, (a) Ce fut Cyrîge, pré- 
fet du prétoire^ qui fut chargé de cette 
commission > dont ils s'acquitta, très- exacte- 
ment. La destruction du temf le de Sérapis 
(3) Fut cause d'une grande sédition à Alexan* 
drie , dans laquelle il y eut beaucoup de sang 
répandu « ^ 

'- Dans le tem.s qu'on renversoit les tem- 
-ples, rEmpereur déferîdoit les sacrificexs et 
ordonnoit aux gouverneurs des provinces et 
-à leurs officiers*, (4) de veiller à rexécution 
<le cette loi, menaçant ceux qui n'y auroient 
pas assez d'attention , de les punir par dés 
amendes très*cpnsidérablés« . 

(i) Tillemont Y Tie de Théod. art. lyypag» 25a. 

(2) Id. ibid. art,^ 3 9. 

(3) Id. îbi'd, art, 5i- 

(4) Cod. Théod. /o/ff. Vlypag* 271, 
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Enfin , le 8 octobre de Tannée 392 , Théo- 
dose défendit absolument les immolations 
des bêtes, sous peine de la vie^ (1) et les 
moindres actes d'idolâtrie, comme Tencens, 
sous peine de confiscation des maisons et 
des terres où ils auroient été exercés. Théo- 
dore t dit même qu'il avoit fait une loi pour 
ordonner qu'on démolît tous les temples des 
idoles } et il paroît que les magistrats aUoîent 
avec main-forte dans toutes les villes pour 
exécuter cet ordre. Les payens s'y oppp- 
soîent le plus vigoureusement qu'ils pou. 
voient , mais à Ja fiu l'autorité souveraine 
l'emportoit. 

Marcel , évêque d'Apamée , se rendit cé- 
lèbre par son zèle contre les temples. Il 
fut tué dans une. expédition qu'il étoit allé 
faire contre le temple d'Aulonne, dans le 
territoire d'Abamée. ( 2 ) H avoit avec lui 
des soldats et des gladiateurs. On n'a pas 
manqué de le mettre au nombre des mar^ 
tyrs. _ * 

. Aussi-tôt qu'Arcadius fut Empereur ,.îl 
confirma les loix de son père contre les 

Xi) Id. tom. Vljpag. 273. TillemoDt , art. S'j. 
(2) Tillémont , vfe de Théodose | art, S^. 
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pîiyens ,(i) et les menaça même d'un traite^ 
ment plus rigoureux , (a) ce qui détertaina 
beaucoup d'idolâtres à se faire chrétiens. 
En conséquence des ordres du nouveau 
Prince , (3) les temples qui étoient en- 
core sur pied , furent renversés de fond 
^n comble. 

. Les payens n'étoient pas mieux traités 
dans rOccident ; (4) ils furent exclus de 
toutes les cliarges ) les lieux consacré^ à Tidc- 
latrie furent confisqués au profit du Prince^ 
aussi bien que tous les revenus et toutes les 
places destinées pour les festitis et les autres 
dépenses qui regardoient le pa^ganisme. Il 
fut ordonné qu'on ôteroit des bains, et des 
autres lieux publics , les statues honoréei 
liutrefois par des sacrifices , et de peur que ce 
jie fût une occasion de retomber dans l'ido- 
Jâtrie. • 

, • Thépdose le jeune fut encore plus rîgou- 
jrenx. Il condamna à l'exil et à perdre leurs 
biens , ceux qui s'opiniâtroîent à professer 
» • _ 

, (i) Cod. Théod. tom. VI ^ pàg. ^77% 

(2) Ibid. 

(3) TiUeza(»t,vied^Âfcadms, arL 6« 
(4)^ Id, yi» d'H^nori f art 2r . 
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IsL religicKi payentie : (i) il croyoit leur faire 
grâce exi leur laissant la vie. Il ne s^en tint 
pas là i car l'an 4^ ? U prononça peine dé 
mort contre ceux qni feroient quelque exer- 
cice de la religion payenne. 

L'Empereur Marcien confirma cet ëdîc 
l'an 4^1 > et il paroît par sa loi (2) qu'il n'y 
avoit plus' de temples dans l'Orient où les 
faux dieux fussent adorés. Le dernier règle- 
ment que l'on ait sur cette matière , est de 
Tempereur Léon. Il doit être de l'an 468. Il 
y est ordonné que ceux qui, après avoir été 
baptisés,resteront dans les erreursd^s payensj 
seront punis de mort , et il enjoint à ceux 
qui n'ont pas encore reçu le baptême^ de 
le recevoir sans délai. 

Il ne falloit pas moins de violence pour 
convertir les payens j car on voit que malgré 
la protection que les Empereurs accordoient 
à lat religion chrétienne , ce qu'il y avoit dé 
■plus illustre dans le Sénat étoit fort attaché 
à l'ancienne religion. C'est ce qui paroît par 
la tentative qui fut faîte poux le rétablisse* 
nrent de l'autel de la Victoire , et par la 

r 

-^ (1) Cod.Théod. tom. Vl^pag. aôc, 
(a) Cod. Justinien» 
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requête que Symmaque présenta à ce sujet 
au nom de tout le Sénat ( i ). I7iî primhm 
Senatus amplissimus semperque vester, su- 
bac ta le gibus vitia eMpîi^uit dih pressum 
dolorenij atque iterum nbe querelarum jus- 
sit esse legatjim* 

On convient qu'il y eut des Sénateurs 
clirétiens qui n'eurent point de part à cette 
démarche j mais elle prouve que le parti 
payen prévaloit encore dans le Sénat, Ce 
qui est clair ausii par la députation que le 
xnême corps fit (2) , en 892, à Valentinienll, 
pour lui demander le rétablissement des pri- 
vilèges que Gratien avoit ôté aux temples 
des idoles. Les séditions continuelles qui 
arrîvoient lorsqu'on détruisoit les temples 
des faux dieux , font voir que la conversion 
des payées n'a pas été si volontaire que le 
voudroient. faire croire les apologistes des 
chrétiens. ^x 

Dans une^eule^petite ville, appelée \Uf- 

Jile i les chrétiens ayant abattu, une statue 

d'Hercule (3),, les payens se jetèrent sur 

. (1) OEuvres de Symmaque, p/7^'-. 287. 

(2) Tiilemont, vie de Théod. aut, Ô7. 

(3) Tiilemont, art. 14. ^ 
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eux et en tuèrent soixante , qui furent mis 
dans le martyrologç romain au noml3re des 
martyrs le 3 août. 
. Ce n'est donc que par les plus grandes 
violences qu'on a pu détruire le paganisme 
et lui substituer entièrement la religion 
chrétienne. 

Ce qui doit diminuer la surprise que pour- 
roit causer le progrè^u christianisme, c'est 
de voir que , pour peu qu'un hérésiarque 
s'élève , les peuples avides des nouveautés 
s'empressent à le suivre ; et s'il arrive que 
que^ue Prince embrasse sa doctrine, bientôt 
la moitié de son état changera de religion. 
C'est ce que prouve l'histoire des anciennes 
sectes j c'est ce qui se démontre aussi par les 
révolutions auxquelles Luther et Calvin ont 
donné lieu. Tous les pays dont Jes Princes 
ont approuvé la doctiine de ces hommes 
célèbres , ne sont rempUs que de luthériens 
et de calvinistes. Supposons que , lorsque 
Calvin et Euther décl.'^moient contre la reli- 
gion romaine , toute TEuropé eût été sous 
îa domination d'un seul Prince qui eût pen- 
ché pour la nouveauté , les catholiques se- 
roient aujourd'hui réduits à un très - petit 
nombre. L'Angleterre , la Hollande , divers 
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étab d'Allemagne^ les^ rayaameâ d» Nord , 
sont de fidèles garans ^ue k^ plus grande 
partie des sujets se laissent bienfôt entraîner 
par l'exemple du Prinee j et c'est une ciiose 
digi3ue de remarque /qu'il ft'en faut beaueoiip 
dans les pays où la réfornie domine , qti'oH 
ait employé les mêmes violences contre les 
catholiques , que celles- doiït se sont servi 
les Empereurs chrétiens pour faire abjurer 
le paganisme. ^ , / 

On se retranchera sans doute sur ce qiie 
les persécutions des Empereurs^ romains 
n'ont jamais pu détruire le christianisme , 
et c'est sur quoi il y a plusieurs réflexions à- 
faire. La^ plupart de ces persécutions ont 
été d'une si courte duréa, qu'ir n'est pas 
étonnant qu^elles n'aient pas^ produit ies 
effetis que les Empereurs' en attendoient-j 
d aîUeursrétendue de l'Empîre romain met- 
toit un grand obstacle àla mauvaise volonté 
des ennemis des chrétiens. Il n^étoit point 
aisé d'envoyer par -tout* des Ihquisiteurs en 
même tems* Il éfcoit; facile au^ persécutés de 
se sousl;raire à la rage de^leurs beurreaiux j 
mais malgré tant de difficultés , si les Eni^pî^ 
reurs romains eussent employé perwjapt une 
longue suite d.année^;laimêiQe sévérité ^t 1^ 

même 
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même exactitude contre les clirétiens , que 
celle dont on' s'est servi au Japon pour les 
exterminer^ il y a toute apparence qu'ils 
aurpiept égalemepat rëri^si. Pourgiioi ne 
pour^pit-pyi pas fair§ dans les autres pays, 
ce que les Jlmpercurs -du Japon ont fait dans 
leurs états ? La rçUgiqn chrétienne y avoit 
été très -florissante]^ et présentement: on n*y 
trouye pas un seul clirétien. 

C H API T RE VI IL 

ExameTi de V argument tiré de la conduite 
régulière des premiers chrétiens , d^ leur 
attacherrient à leur religion et des mal^ 
heurs arrivés à leurs persécuteurs. 

L/N 4îra, sans doujte^ que les progrès. de 
la religion chrétienne ..sont accompagnés 
de circonstances qiii prouvent clairenient 
.qu'elle a quelque chose de surnaturel- Les 
nations abandonnent des ;fclj[gîotis cOmmo* 
des pour en. embrasser unp très- gênante. La 
puissance souveraine les persécute en tain., 
et la. Providence témoigne en diverses oc- 
casîpns q^u'elle déteste rieurs persécuteur^. 
Voilà jdes déclamations Xîapables d'éblouir 
Tom/ill. R 
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les génies superficiels , mais elles ne veulent 
potnt êti^é approfondies. 

Il est vrai qu'on apperçut dans lés pre- 
miers chrétiens tin grand amonr pour la 
vertu } le clirîstianisftié'eut cela de commun 
' avec toutes les setîtès 'haïssantes , "que plu- 
sîeurs.sesont d'éterminéi à l'embrasser parle 
desîr de la perfection.' -Ce seroit cependant 
se tromper, que d'imaginer tju'il n'y eût 
pas un très -grand nombre de malhonnêtes 
gens parmi les p*emieps éhrétiéns/^ Éiê nou- 
veau testament même , l'histoire des héré- 
siarques du premier 'sîecTe et lés suppositions 
qui se firent dans ce tèms-là, rie prouvent 
que trop la itiultitude dés imposteurs et des 
faussaires. \ '^* 

Au reste , la régularité des conduites e\ les 
àliSfeëifîtés sont d^s •pr'énVes peu «concluantes 
potlr la vérité d'une religion. Le P. Mau- 
duit^ dans son Tràiié de la. Religion' ^ >i4. 9, 
p. lio , en est convenu; « Diéii , dït-il , a 
pern»î^' qu'entre tant de religions, iî n^y en 
eftt peut-être pfas une qui ne pÛ't prôdT.i.e 
'<5[iielqÙ^( iemplè deS vertus extérieures ^' qui 
o!nt le ^plus éclaté dans Ta véfîtabîei La 
jgénéroslté , lTntrépî''lîtë , la riiôdestîé ^ la 
tempérance dans 'ùnpotivôir absoltr, l'învio- 



lable fidélitë , la constance^'dans lés t6Àt- 
mens jusqu'à la mort , la pauvret^ Vdlbh-^' 
taire , le mépris sincère des richesses , lâfbî 
et la chasteté conjugale ^ là libéralité envers' 
les indigens , la compassion envers les niisé*^ 
ïables , et généralement Routes les vei^tus^ 
dont les actes fi^appent ies yeux de qtiel^ute^ 
éclat , se trouvent dans towtes les société^ 7 
dans les fausses religioîi s aussi bien que dans 
la véritable* C est par cette raison q^ les 
payens ont eu autrefois leurs vestales et 
leurs stoïciens , qu'anjoui»d'hui lea Turcs 
ont enxîore leurs dervis. On a ru des sectes 
entières de philosophes pratiquer lès plus 
hautes Tertus avec un zète admirable", -et 
être suivies d'un grand «ombre de igéiH qill 
ne respiroièïii: qu'àprèfe ià péifectiôrLt)^'." ' ' 
Lès Pythaigôriciehs^ en sbnt un èxën^iplè 
sensible. Pythagbre ne fut pas plutôt arrivé 
à Crotone ('*) qu'îl^feii 'éhàfssa le luxe ; if 
rétablit la frugalité, engagea' Fes dames à 
quitter leurs habits maghifirpes età^ leis 
con&afCt^r à Junon , en îêu^persfuadaiït qire 
la pudeur étoit le plus' digrie ornement des 
femmes. ^ ''^ ' ^ ' ' 

(*) Jaslin, Hv. XI ^ ch. 4. . '^LinAo^ ^ 

R 2 



Z60 £ X A Af E N C IL I T I Q U X 

Quant à Tausténté , les chrétiens ne Font 
jamais portée si loia que les gentils des 
Indes. Nous aurioz^s même de la peine à le 
croire 9 si cela n*étoit attesté par des témoins 
oculaires. 

. 11 y a déjà long tems que Strahon ( * ) a 
célébré la haine que les Brachmanes ont 
pour,lçs plai3ir^. L'ancien auteur des rela- 
tions publiées par Renaudot ^ avoit yu 
des pénitens indiens ^ et il en parle en ces 
termes , p^^ge 89,. 

ce II y a dans les Indes des hommes qui 
font profession de virre dans les b.pis et 
dans \es montagnes , et de mépriser ce que 
les autres hommes considèrent lepl^. Us 
pe mangent que, des herbes ; et des fruits 
cruds qui naissent dans, les bois ; ils se met-^ 
tent une boucle de fer aux parties natu- 
relles , pour se rendre incapablçs de tout 
commerce avec les femmes. Il y en a qui 
sont tout nus , et quelques-uns se mettent 
,eç ctH état debout et le visage tourné vers le 
soleLlij d'autres sont, seulement couverts 
;d'une peau de Jéopard 3>, 

Ces bizarres pénitens sont encore à la 



(*) Strabon^ lîv. XV ^ pag. 713. Bayle^ 
Brachmanci* 'î' '* 
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mode dans les Indes. Les derniers voya- 
geurs en font mention. Voici ce qu'en dit 
Bernier , tome i ^ page 121* << Entre une 
infinité de fakirs , ou , comme on voudra 
dire , de pauvres derviches , religieux , bu 
santons gentils des Indes , il y en a ua 
grand nombre qui ont comme une espèce 
de couvent où il y a des supérieurs , et où 
ils font une sorte de vœu de. chasteté, de 
pauvreté et d'obéissance ^ et qui mènent 
une vie si étrange , que je ne sais si vous 
pourrez le croire. Ce sont pour l'ordinaire 
ceux qu'on appelle Joghis , comme qui dî- 
roit j ami avec Dieu. On en voit une quan* 
tité tout nus , assis «t couchés les jours et 
les liuîts sur les cendres , et assez ordinal* 
rement dessous quelques-uns de ces grands 
arbres qui sont sur les bords des taluts o\t 
réservoirs, ou bien dans des galleries qui 
sont autour de leurs entas ou temples d'i- 
doles. J'en ai vu en plusieurs endroits qui 
tenoient un: bras , et quelquefois tous iea 
deux élevés et tendus perpétuellement en 
haut par-dessus leur tête /et qui âvoient ati 
bout des doigts des ongles entortillés q,ui 
étoient plus longs > suivant la mesure que 
j'ea ai prise > que la moitié; de mon. petit 
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doigt. Leurs bras ëtoient petits et maigres 
comme ceux de^ personnes qui meurent 
ëdques , parce qu'îis ne preai oient pas assez 
de nourriture dans cette posture forcée et 
contre nature , et ils ne les pouyoîent abaisser 
pour prendre quoique ce soit pour boire ou 
pour manger ^ parce que les nerfs s'étoient 
retires et les jointures s'étôient remplies et 
«échëes j aussi ont-iU de jeunes novices qui 
les servent avec un très - grand respect , 
comme de très- saints personnages. 

J'en ai vu plusieurs , continue toujours 
Bernier , qui ^ par dëvo.tion faîsoient do 
fort longs pèlerinages , non-seulemént tout 
BUS > mais chargés dç grosses chaînes de 
£ér', qu'on met aux pieds des ëlé|^ans ; 
éfautres , par un vœu particulier , se tenoient 
sept ou huit jours debout sur leurs jambes » 
ips(t deVeiioi<ent enflées et grasses comme 
lëiirs cuisses y sans s'asseoir m se coucher^ 
in 'jBGK reposer aiutremient qu'en se penchant 
qoilelques heures de, la nuit sur tme corde 
tendue idev^antHBrux). D'autres qui se tencâent 
d«s:^heures entières sut leurs mains sans re^ 
impet ^ la tète er¥ ba^^et le& pieds enhaut, et 
*in^i je ne sais 'coiaibiea d'autres postures 
tel^moût contèaivw et tell^megat ^^fficiles ^ 



que nous n'avons t^ucuns . bateleurs qui les 
puissent imiter , et tout cela , ce semble , 
par dévotion , comme j'ai déjà dit , et par 
motif de religion , où on n'en sauroit seule- 
ment découvrir l'ombre. 

Entre tous ceux que ye viens de dire , il 
s* en trouve <j«'on croît de vrais saints illu- 
minés et parfaits , 7£^^i^ , ou parfaitement 
unis avec Dieu j ce sont gens qui ont entiè- 
rement abandonné le monde , et qui se re- 
tirent d'ordinaire à Tëcart dans quelques 
jardins foft éloignés, comme des bermites^ 
sans jamais venir à la ville. Si on leur porte 
à Biarnger ils le reçoivent , sinon , on dit 
qu'ils ^'en passent , et on croit qu'ils vivent 
de Ja gr^çe de Dieu dans les jeûnes et dans 
les gCustérités perpétuelles j et sur-tout habi-* 
tués dans la dévotion , ils passent des heures, 
entières ravis en extase , leurs sens externes' 
étan^t sans aucunes fonctions , et dans cet 
état / ils s'imaginent voir Dieu. » 

Tavernîer , lome S , cA. 6 , assure qu'il a 
vu un fakir qui logeoît" dans un fossé , ou, il 
ne recevoit de la lumière que par un ptetiÂ 
trou. H y demeuroit quelquefois neuf ou 
dix jours sans manger. Il parle d'un autre 
pénitent Indien ijui paasoit plusieurs années 

R4 
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sans se coucher, ni jour ni nuit, s'appuyant 
seulement quel(|nefc)îs sur «ne corde sus- 
pendue en l'air , qui lui passoit sous les bras- 
II en représente d^atttres qui tiennent jus- 
qu'à la mort leurs bras élevés en l^air , de 
sotte qu'il se forme dans les jointures des 
duretés si fortes* ^- qu'ils ne peuvent plus 
abaisser les bras. Leurs cheveux croissent 
jusqu'à passer leur ceinture, et leurs ongles 
égalent leurs doigts eii longueur. Ils de- 
meurent, tout nus en cette posture nuit et 
jour> hiver et été, exposés aux pluies , aux . 
chaleurs et aux piquures des mouches , sans 
.qu*ils puissent se servir de leurs mains pour 
les chasseri Voilà donc plus de deux mille 
ans que les Indiens s'exercent dans les, plus 
étonnantes austérités, «c II ne faut pas croire^ 
dit Beriiier , qu'aucun de nos religieux ou 
hérmites Européens^ l'emportent du côté 
de la pauvreté , des jeûnes et des mortifi- 
cations sur ces gens-là , ni même en général 
sur tous les religieux Asiatiques, » 

C'est ce qui a fait faire à Justin (*) cette 
judicieuse réflexion , que l'esprit d'illusion 
peut faire tout ce qu'on attribue au Saint- 
es Préjugés légitimes ^ tom^ ly ch* 29 ^/'o^'. 363» 



' DBS A^dLOGIS TES, &c. ^65 

£sprit ^ et qu'il y a long-tems qu'on a remar- 
qué que ces austérités et ces guerres cruelles 
que Ton déclare à son extérieur , ne sont pas 
des preuves de la vraie religion. 

C'est après avoir réfléchi sur toutes ces 
bizarreries , que Chardin a dit , ( i ) qu'il 
ayoit observé datis ses voyages , que les plus 
mauvaises religions sont les plus austères et 
\es mieux servies. Gn voit par -là que les 
hommes peuvent s'habituer à des cérémonies 
pénibles , xsans en avoir de bonnes raisons*. 
L'imposture et le caprice peuvent produire 
ces effets étonnans. 

La<:îrconcîsion n'étoit-ellepas enusagechez 
les Egyptiens et che;5 un grand nombre de 
peuples de l'Asie f Le trente-quatrième cha- 
pitre delà Genèse nous apprend que les Sîché- 
mites s'y assujettirent, sur la simple exhor- 
tation que Jacob et Sichem leur en firent; 
c'est pourquoi je suis surpris qu'un aussi grand 
homme que Groti^s , (2) ait tiré un argument 
en faveur de la religion des Juifs ^ de leur 
facilité à recevoir lacirconcîsîon j après avoir 
lu dans l'écriture que leurs voisins s'y étoient 

. (1) Description de lift Perse ^ seconde partie^ Ji. 
VIITySect. 6. . i 

(2) De ferit^ relig* çlr^st^ Uv. I ^ lect. ij^ 
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soumis sans aucune raison religieuse. Les- 
prôtres i|e Cybele , pour honorer leur déesse , 
renoDÇ4>ient à être hommes, (i) Les Assy- 
riens se brûloient par reaigion au poignet ou 
au bras. 

Mais pour ne parler que des choses ré- 
centes, on ne peut doviiter qu'il n'y ait d^ 
jnahomëtâns si zélés et «i superstitieux p 
qu'ails se crèvent les yeux ., après avoir fait 
le péléiinagi^ au tombeau de Mahomet^ 
pour ne pas les souiller par d'autres regards». 
Paul IfUC^ (2) assui'e avoir vu un aveugle 
de cette espèce à Rozettet* Qn connolt de» 
peuples entiers qui alcrifient tout à leurs 
auper^tirioii^* Il y a ckez ies^ Caaarins une 
procession solemnelle ^ 4ai^s laquelle oa 
porte Les' idoles en triomphe^ sur un char 
Qiagmfiquement orné de fleurs et monté sur 
quatre raues d'une graîndeur exCraordinaitej 
(S) on attache aux rayons de ces roues ^ 
exUr^le^aaoyeu et le plu$ graud cercle f pW 
tueurs crochets de ier f &ur lesquei^^se jettent 
à çôfps^ perdu ceu&q^ui vaule^t signaler lettf 

(1) Lucianus , de Ded Syrid. 
. 42) 'Voytage À'Indie «et dùi Levast ^ par Sérn^eilt^ 
pag. i53. Voyage de Lucas en 1714^ P^è^ \^^ • » 
(3) TkïoéjtOimf^pàg.-i^l^, v, .. 



DBS Apologistes, &c. ^^j 

iRele enyers les dieux. Lorsqu'ils y sont une 
fois accrochés, ils. tournent en suivant le 
mouyement clesi:ou.e3 , jusqu'à ce qu'ils aient 
perdu la yie : >d'autre8 se couchent par terre 
aux endroits par où le char doit passer ,.pour 
avoir le bonheur d'être écrasés par son poids» 
Les uns et les autres s'immolent avec joia 
pour la gloire de leurs divinités > dans l'es* 
përance d'cfaîenir une heureuse immortalité , 
ou une fortune distinguée dans uile autr» 
génération* 

On voit à-peu«-près la même chose dans la 
ville de Jagrenate , qui est située sur le golfe 
de Bengale. (*) Il y a une idole de même 
. nom , qu^on honore tous les ans par une fête 
qui dure huit ou neuf jouts. Il s'y assemble 
une quantité innombrable de peuple : Von 
fait une superbe machine de bois , avec ua 
grand nombre de figares extravagantes. On 
la pose sur quatoree ou seis&e roues : mr le 
milieu est en évidence Tidole A.e Jagrenate^ 
Le premier jour qu'on la montre en céré^ 
monlè dan^ le temple , la foule est ordinai^^ 
rement si grande , qu'il ne se passe presque 
point d'année que quelques-uns de ces mi-, 

(i) Penûery roA»« lypog* i^* 
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séraWes pèlerins , qui viennent de loin , lassés 
et fatiguées , ne s'y trouvent étouffés j tout 
le monde leur donne mille bénédictions f 
pour avoir été assez heureux pour mourir 
dans une si sainte occasion } et lorsque ce 
charribt marche , il se trouve des personnes 
qui se jettent , le ventre à terre , sous ces 
larges et pesantes roues qui les écrasent ; ils 
sont persuadés qu'il n'y a point d'action 
plus héroïque et plus méritoire , et que 
Jagrenajte les recevra comme ses enfans 
et les fera renaître dans un état plus heu- 
reux. 

Les Chinois pensent de même ( i ) ; ils 
eélebrent tous les ans une grande fête en 
l'honneur de leur dieu Amida. Il s'y rend 
une foule incroyable de monde. Ceux qui 
sont étouffés ^ sont regardés avec envie par 
les autres. 

Les Indiens orientaux ^ de même que les 
anciens prêtres de Baal ^ se déchiquetoient 
tout le corps ,- lorsqu'ils vouloient fléchir 
leur dieuet en ol^tenir ime abondante ré- 
colte (^). 

(i) Ambassade mémorable des Hollandois au Japon | 
pag. 218, 

(a) Petrus Martyr. ch VII f pag, 45» ^^453. I 
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Gaspar Vitella assure (1) qu'il a vu de 
ces Indiens se noyer , dans Tespéi ance d'al- 
ler au ciel ; d'autres s'enfermer dans un 
tonneau ^ et* s'y laisser mourir de faim. 

Les Mahométans n'ont pas encore pu 
idétruire dans le Mogol la barbare coutume 
jqui y est établie depuis les tems les plus 
éloignés , en conséquence de laquelle les 
femmes se brûlent avec les cadavres de leurs 
maris. C'est par l'effet de ces folles itléas sur 
le^ Divinité , qu'on a vu plusieurs peuples 
s'abstenir de diverses viandes par principe 
de religion, Sextus Empiricus a recueilli les 
bizarreries des nations de son siècle à ce 
sujet. Ce qu'il dit est fort curieux j voici ses 
paroles (2). ce Si nous examinons maintes- 
tenant les distinctions dans le boire ou le 
manger , qui sont des suites du culte des 
dieux , et que les hommes observent fort 
régulièrement , nous trouverons beaucoup 
de diversité. Un Juif ^ bu un prêtre Egypr 
tien , mourroit plutôt de faim que de man- 
ger du porc. Ua X^^bien croît que c'est le 
plus énorme de tous les crimes que de man- 
ger de la brebis j il y a des Syriens qui 

<i) Manuel A,ço$ta. 9 pàg. i5i2. et 170. j 

(2) Inêtitut. Pyrrhon. liv, II J^ cA* 22u . ^ 
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croient faire un grand péché s'ils mangent 
des pigeons ou de la chair dés victioies. C'est 
une chose pieuse de manger du poisson dans 
de cerrai'ns temples , et dans d'autres ce se- 
r.jit une grande impiété j si Ton consulte 
les Sages d'Egypte , les uns croient que c'est 
une profanation que de manger la lête d'un 
'animal , d'autres , d^en manger je ne sais 
quelle autre partie. Aucuns de ceux de 
Péluse qui sont initiés dans les mystères du 
mont Carius, ne mangeroient jamais d'oi* 
gnons. 

Un prêtre de Venus de Lybie ne voudroît 
pas seulement goûter de Tail. On s'abstient ^ 
'dans certains temples y de manger de la 
menthe , dans d'autres , 'dé m anger de l'achej 
enfin il y a des personnes qui disent , qu'el- 
les. aimeroîent mieux niarFcr l.i tête de leur 
pere , que de manger des fev^esii^.* 
' L'extrême attachement des chrétiens pour 
leur religion (* ) est encore un deces argn- 
mens qu'on a beaucoup fait Valoir. «Plus 
"bri noivs persécute , disolt liiactâiice , plus le 

(0 Dialogiie avec Triphfonj'Jpfl^. S^j. Orlgexie 
contre Celse, pag, 24. Euseb. pro Evang, liv. I , ch. 
4, pag. 9. Lacionce, Ni;: P^y>ci'*^'jpag,49^} ^'» *9> 
pag. i58. ^ ■ -' .'^_;.,U. ... ; 
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nombre des chréilens avigmebte* Ce seroit 
^tré dopouî va de sens commun , que de n'en 
pas conclure que les gens sages doiyent se 
.déclarer pour nous >>. 

On ne peut douteri^ue les premiers chré- 
tiens n"'aîeut éiétiès-attachës à leurrelîgîon ; 
mais il est aisé de prouver que plusieurs de 
ceux qui ont professé des cultes méprisables, 
n'ont pas poussé moins loin leur persuasion. 
Oni. disputa 'Ide la validité de cette preuve 
dans le premier siècle do TEglîse. Les Mon- 
tanistes prétendent autoriser leur parti par 
la multitude des martyrs qu'ils pouvoient 
produire} et eFfectirement^ ils étoient si en- 
têtés f qu'on les a vus se renfermer dans 
leurs églises et y mettre eux-itiêmea le feu , 
poiïr se dérober à 'la violence des catholi- 
ques, qui vouloient les obliger dfe revenir à 
, 4îorthodoxie ^ ' aimant mieux se brirler tout 
vifs , que de co^irir les risques de changer 
•de.adntimeh^ ( !')♦> Un ancien auteur ecclé- 
^slfi^tique (a) ^ qui ft eGrit contre 'Ifeis Mbri- 
tanktes , a soutenu que l'erreur et le mar« 
tyrie n'étoieijt point incompatiblâè. ' ^ 



.,.(1). Anecdote^ A c^. jiJk#> . ' ' ^ 

(2) Eitôebe) fcist, e«cle«, /iV< Fr ^î '^^^ 
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Origetie (i) avoue qu'un Egyptien au- 
roit autant aime mourir , que d'être obligé 
de ne point regarder commue des diyinites 
les animaux qu'il étoit accoutumé d'adorer, 
ou de manger, des viandes, qui lui étoient 
interdites par sa religion. 

Les mahométans ne cèdent en rien * aux 
clirétiens du côté du respect pour leur légis- 
lateur , et de la persuasion intime qu'ils ont 
pour la divinité du culte qu'il a établi (2). 
Un capucin qui avoit demeuré long-tems à 
Ispahan , a montré plusieurs fois aucélebie 
voyngcurChavcUn un souffiy qui étoit tel- 
lement persuadé de la vérité de sa religion 
et de la fausseté de toutes les autres , qu'il 
lui proposa de faire épreuve qui. des deux 
étoit dans le bon chemin j en se précipitant 
du haut ,en bas de $a. maison. Le R. P. 
Baphaël jjie jugea pa§ à propos de tentcîr 
.Dieu.. . 'J-, : ....', 

Les J?op^ musulmans croient leur rçligÎQU 
d'une^tqlle éyidence ^ qUiil|^ s^'imaginent quiB 
tous les savans en connoissent la vérité (3). 
C'est ceqja.'on peut prouver parle jémoi- 

(i) Origene contre Celse, /7fl^. 116 et 190. 

(2) Voyage de Chardin , fà'rk. V^ ck. 11, p^g» ^6o« 

(3) Difis^rU hi^lor. dç la Cr<«e ^'p(^g* i35. 
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gîiage d^Azis Nezephi , auteur Tartare ina- 
Iiomëtan , dans un ouvrage qu'André MuUer 
a fait imprimer en turc et en latin , à Co-* 
logne sur la Sprée en i665. « Qu'il n'y ait 
point d'autre Dieu que Dieu , et que Ma- 
homet soit 8on serviteur et son envoyé : ô 
âmes religieuses ! cela n'est point difficile à 
comprendre ^ mais Téducation nuit à cette 
vérité j comme l'enseigne l'envoyé de Dieu , 
tous les hommes naissent avec les principes 
de la vraie foi , mais les pères et les mères 
élèvent les uns dans le christianisme ^^ et les 
autres dans la religion des mages ». 

Les derniers siècles nous ont donné en 
Europe le barbare spectacle d'un grand 
nombre d'hommes qui ont mieux aimé 
mourir , que d'abjurer des sentimens qu« 
la secte dominante des chrétiens croit Hic^ 
des erreurs dignes des supplices éternels. 

Les anabaptistes (*) ont leur martyrologe 
qui fait un gros volume. Celui qui a recueilli 
leurs erreurs, raconle qu'il en a vus «c attrou^ 
pés^ jetés poings et pieds liés à l'eau et au 
feu, sans pousser seulement un soupir, té^ 
moin de leur douleur. Ils avoient ordinai- 

(*) Bayle^ Dlc. ait. Ariabaf. note 6, 
Tom. 111. S 
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rement cette sentence en la bouche : bien- 
heureux sont ceux qui souffrent la persécu- 
tion, car à eux appartient le royaume des 
cîeux . Vous eussiez dit , continue Florimond 
de Raymond , que c'ëtoient des agneaux 
qu'on menoit à la boucherie , sans se plain- 
dre ni s'agiter (i). Cette constance étonna 
tellement plusieurs des assistans , qu'ils ne 
se pouvoient ôter de la tête que ce ne fut 
une chose peu chrétienne que de faire mou- 
rir ces gens. Leur vie simple, leurs bonnes 
mœurs, l'innocence es choses extérieures, 
et la persévérance au combat de la mort, 
récriture citée à tout coup^ jetoient le peu- 
ple en de merveilleux doutes. Le père Catrou 
avoue que la fermeté dans les supplices étoit 
un caractère commun à tous les anabap- 
tistes 3>. 

Les luthériens firent paroître autant de 
constance. Florimond de Raymond , un de 
leurs plus violens ennemis , n'en disconvient 
pas. ce Les feux, dit-il (2) , étoient allumés 
par- tout. L'opiniâtre résolution de ceux 
qu'on trâînoit au gibet, auxquels on voyoit 

( j) Florimond de Raymond , de la naissance de l*liô- 
rtsie, lii'. /, c^. 6.; //V. //, c/i, 6 ^ n^. 4* 
{i) Idem, liv. I, ch. 6 ^ n^. 3. 
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plutôt einporter la vie que le courage, en 
ëtonnoit plusieurs j car, comme ils voyoient 
les simples femmelettes chercher les tour- 
iiens pour faire épreuve de leur foi , et allant 
à la mort, ne crier que le Christ, le Sau- 
veur, chanter quelques pseaumes ; les 
jeunes Vierges marcher plus gaiement au 
supplice qu'elles n'eussent fait au lit nuptia! j 
les hommes se réjouir , voyant les terribles 
et effroyables apprêts et outils de mort qu'on 
leur avoit préparés j et, demi brûlés et lôiîs, 
contempler du haut des bûchers, d'un cou- 
rage invaincu, les coups des tenailles reçus, 
porter un visage et un maintien joyeux entre 
les crochets des bourreaux, être comme des 
rochers contre les ondes de la douleur, 
bref, moui ir en riant. Ces tristes et constans 
spectacles jetoient quelque trouble, non- 
seulement en l'ame des simples, mais même 
des plus grands, ne se pouvant la plupart 
persuader que ces gens n'eussent la raison 
de leur côté, puisqu'au prix de leur vie, 
ils la maintenoient avec tant de fermeté. 
Il arrivoit de là , que plusieurs personnes , 
qui jusques-là n'avoie^^t pris aucune part 
à ces disputes, étoient tentées d'examiner 
ce qui povivoit donner tant de mépris de la 

Sa 
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mort à ces malheureux , et cet examen fims; 
soit par embrasser leurs sentimens. Ainsi, 
plus on en voyoit au feu , plus on en royoit 
renaître de leurs cendres jj. 

De Thou rapporte à ce sujet , une chose 
«bien digne de remarque (*) . Un homme avoit 
été condamné au feu pour avoir embrassé la 
réformation ; on le lia à un poteau pour être 
brûlé} le bourreau, plus humain f]ue les 
juges ^ mettoit le feu par derrière, de peur 
de Teffrayer. Viens ^ lui dit- il, et P allume 
par^devant; si favois craint le feu ^ je ne 
serais pas ici : il n'a tenu qu^â moi de 
l'éviter. 

Il n*est pas nécessaire de recourir au sur- 
naturel pour rendre raison de ces faits, 
ce La nature, dit Florimond, \^ck. i,^. 5] 
est suffisante pour nous faire supporter 
toutes peines et tonrmens , ni plus ni moÎBS 
que ces jeunes gentilshommes Lacédémo^ 
niens j il n'y avoit que la seule nature qtiî 
leur fît endurer les coups de fouet dont ils 
étoient flagellés , portant cependant parmi 
ces* écourgées une face, gaie et riante. La 
seule nature avoit assez de force en Scevola 

(*) De Thou , préface de son histoire. 
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pour, sans apparence de donleur, Urrer ses 
inains an feu > regarder la graisse fondrfe 
d'un air indigné et doulourettx, afin d'éter»- 
nîser son nom par cet acte i*. • 

Nous nous sommes servis des propres 
termes d'un auteur dont le témoignage ne 
doit pas être suspect aui; catlioiiques , lor&- 
tjTi'Il parle arantageusenrent des protestans. 
On peut recourir au même auteur, et l'on 
y trouvera plusieurs autres Mts, d'où il 
résulte ^ué 1 opiniâtreté d,es hommes est un 
des plus foibles argumens qu'on puisse em- 
ployer. 

Il n'y a pas , Jusqu'aux athées même , 

qui n'aient eu leurs partîîs. îlicatat nous 

apprend qu*îl y en eut un «xëcuté de &o* 

lems à Constantînoplé , que Ton appelloit 

Mahomet Effendi. (♦) « Ce qu'il y eut dfe 

plus étonnant , dît-il , c'est que pouvant 

* sauver sa vîè en désavouant sa doctrine, H 

iixma mieux mourir datas |on impiété qtie 

tie se rétractérj et H disoit que l'amour tju'îi 

^Voit pour la Vérité , l'obligéoit à soui&irfo 

"toartyi-e , qtioîqu'il Ait àstiïrë qu'il n:'avtiil 

aucune récompense à espérer. » 

" (*) fticant, hifit. As TotM f ré«Mt 4e Kempîre iC^to- 

majïftomsilf cA. i4« h ' ' '^1 

*S 3 
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Concluons (l^nc avec Montaigne , « que 
toute opinion, est Hssez forte ponr se faire 
-épouserai! prix de. la vie. Le premier article, 
cont!nue-t il ,.du,' courageux serment que 
la Grèce jûra^ -et maintint en la guerre mé- 
jdoisey ce fus qi^^ chacun changeroit plutik 
la mort à ta vpij^^.^^que les loix persiennes aux 
leurs. CombÎPV, vit -on de monde en la 
guerre .des Turcs et des Grecs, accepter 
iplûtôt. la mort très- âpre , que de se dé- 
circoncire pour se faire baptiser ? Exemple 
de qiK)i nulle sorte de religion n*est inca<- 
pable, 3> 

. il y a plu$'4e vérité dans ce.discours que 
dans ce qu!as5ure l'abbé Houtteville , qu'il 
«l'est pdint vrair<|4i'il y ait eu. des martyrs 
eiutte p(irt qu§;<5liez les Juifs et les Chré- 
iiens. (i). . ^ » ^ 

:.: ï\ est .plT;is;, r9»îsprinable de dire avec 
SFuri^tt:^ (:i) qiti'îl y a quelque chose d'équi- 
{Vioqùedam I^ pr^iuteque l'on tire de rat- 
tachement d^inf s^cte à ses sentiipens; parce 
i|u:ll n'est pas pmpûasible que dpsi gens s en- 
lâtentd^une ^fjç-^ur ou d'une hçrésie, jus- 
Ci ) La religion prouvée par les faits , pag, 4o8. 
"^'(isj HWIV ân'^èdMéimé et dtt> papisme^ premierf 
part. ch. II ipog. 164* : ' / 



BB8 Apologistes, &c. 279 

qti^à vouloir mourir pour elle. Il ne noug 
faut pas d'autres preuves de ce prodigieux 
entêtement que les hommes ont pour leur 
religion , que de voir que les plus anciens 
cultes et les moins fondés ont encore des 
sectateurs. Il y a encore actuellement des 
Sabéens dans l'Orient. Ils prétendent avoir 
reçu leur doctrine de Sabée , fils de- Seth. 
(1) Il y a encore des mages en Perse et dans 
les Indes , qui observent la même religion 
que Zoroastre leur a autrefois enseignée. 
Ils ont cependant essuyé de très-grandes 
persécutions de la part des Sarazins : mais 
ils ont mieux aimé tout risquer que de 
changer de culte. (2) Les Arméniens , qui 
vivent dans ces mêmes pays , ont toujours 
persisté dans leurs cérémonies , malgré les 
vexations des Mahométans et les «oliicita^ 
tions des missionnaires de Rome ; néanmoins 
leur religion est très-gênante, et ceux qui 
ont 'v49yugé chez eux , assurent qu'ils n'ont 
d^tpnàx^s motifs de leur croyance .q^e les 
préjugés dé l^enfance. (3). 

(1) Prideaux , hist. d^s Juifs | /zV. III, cîi* 1 ^ pdg* 
323.^ 

\^"id:iïp,îii, ck i'; bn: • ^ - ^ 

(3) Cbardin> tom* FI f page 23î* ^ ' 

S 4 
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On a atissi tiré un grand avantage des 
malheurs arrivés aux ]>ersécuteurs d^s chré- 
li ns. Personne n'ignore que Lactance a 
fait xiu ti aito sur ce &ujet , mais rien n'est 
plus cjpabe d'anéantir cette preuve, que 
de dë/ni)nrrer que les sectes qui sont regar* 
dces avpc horreur par la secte dominante ^ 
pe ivent >.e l'approprier pout ^a défeilse de 
leu^ parti. C'est sur quoi les ministres Ju- 
riôu et L^ger triomphent , lorsqu'ils dispu- 
tent contre les catholiques* 

Le premier rapport (*) qu'un nommé 
Giles le père , prévôt des maréchaux de 
Sainte Pierre- le ' Mou tier , s'étant saisi de 
plusieurs réformés qu^il avoit condamnés à 
être brûlés vifs , il les conduisoit lui-même 
à Paris , sur l'appel qu'ils avoient interjeté 
de^a sencencô ) il devint enragé en chemin ^ 
et Ton ne put tc^uver de remède, à sa ma*' 
la^ie.' 

On. a gremarquë qi^e c'a été l^ iipagritioa 
ordinaire que la Providenée a enxplwyéB 
contre les persécq^urs altérés dii sang hu« 
main, et on en dounç ppur. preuve Antio- 

(*) Hîst. du caWjnîsme'^t àp pApisA^^ fart» ly ci* 
i4i pag. J94. 



chiis-Ëpîphano , Hétode , Maximin , Gale* 
rîus et le roi Hunérk. 

Les deux plus fermes appuis du parti ca- 
tliolîque , les deui plus grands ennemis du 
calvinisme , le duc de Guise et le cardinal 
son frère , forent massacrés à Blois : Bran- 
tôme assure avoir oui dire à un Prince , que 
le maréchal de Tavanes , le premier bour- 
reau de la S. Bartheiemi , mourut enragé j 
et Tâuteur des additions à Castèlnàu , dît 
que les principaux auteurs et les plus ardena 
persécuteurs de la cruelle journée dé la 
S. Bartheiemi , sont presqiie.tous péris de 
mort Yiolente. 

Le ministre Léger, dans lequel on trouve 
plusieurs faits semblables , en circonstancié 
un entr'autres , qui mérite d*êtrè rapporté 
par sa singularité , et il Tappuie de l^atitoi' 
rite d'un acte pubKc» (*) 

<c' Il ne faut pas non plus que j'oublte eii 
îÈét e«d<*oit , dit il , Fexemple d*tin capucin, 
missionnaire dii Perrîér , ert* la vallée dé 
SaSnf^Martin •• vbici ce qu'en déposeut tit 
des principaux «ncfens et consuls de ùette 
Yallée , dans une attestation dont je conservé 

(*) Histoire générale des églises Vaudoiôes , //V. I^ 
«2. 261 /Kt^. 344* 
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J'orîginal , datée du i3 octobre i636.- E« 
années 1626, 1627 et 1628, il y avoit au 
Perrier ^ en r Val-Sain t-Martîn , un prédi- 
cateur capucin dont les romanistes faisoienC 
un fore grand état , et qui ayoit aussi bien 
ledon d^impudence et de déguisement pour 
aiuire aux fîdeles de la vallée , que celui 
d'amadouement , de souplesse et de libéra^ 
lîté pour séduire les îgnorans , gagner les 
pauvres et attirer les.foibles et tous ceux 
qu'il savoit être en quelque sorte dépités 
contre leurs pasteurs , à cause de la disci- 
pline qu'ils e;xerçoient cçntre leurs crimes j 
si bien qu'il en avoit gagné quelque petit 
nombre auxquels il avoit promis qu'ilne 
leur resteroit plus aucun scrupiile , dès qu'ils 
l'auroient entendu prêcher. Ils allèrent donc 
à json siôriflpn, mais il; lôj^r restôit encore 
quelques difficultés. ï^e xuoine leur dît , si 
ce qti|(9; jC) you^. ai prêcjié n'est ppii^t, la, vé- 
rité j^je, yeux que tout-à^'heurq.le Diable 
nî'empqçte,. Il n'eut pas plutôt prononcé 
ces pa^plf^s , que.tout')à;l'iz^stant il changea 
àp cp^le^T , devint noir comme une che-i 
l^iinée.,, jtrembla et frissonna^ et fut secou^ 
ij'une façon étrange. Ce que voyant les au- 
diteurs , ils f'urent tous aussi remplis de 
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frayeur et tellement étourdia y qu'il n*y eut 
courage de s'approcher pour secourir le 
pauvre capucin. Il ne l'eut pas plutôt abor- 
dé^ que voilà lé moine en l'air avec une 
telle vitesse , que tout ce qu il put faire > 
fut de l'attraper par les pieds et de le tirer 
parle bas. Il disputa ainsi environ un quart* 
d'heure avec le Diable à qui Tauroît , et 
pendant que les autres s'amusoîent à faire 
force sîgn es de croix j enfin le Diable le 
lâcha y et on ne sait pas trop ce que devint 
le moine après cette aventure ».. On en 
croira ce que l'on voudra , mais il est vrai 
de dire qu^il n'y a aucun fait favorable à la 
religion chrétienne mieux prouvé que cer 
lui- là : ceux qui l'attestent étoient de la 
première considération dans le pays. Oh 
peut voir leur. nom dans Léger. Ils parlent 
avec la plus grande conflai^ce.. te Ce que 
dessus est publiquement notoire, tant aux 
réformés qu'aux papistes de: cette yalhée de 
Saint-Martin qui vivoient eh. ces tems-là i 
disent - ils ,' et , ne. peut être . contredit ; èb 
qtîi - nous- sïxussigoés attestoixs <^avec vérité 
comme chose triviale et incontestable , jet 
que nous avons souvent puï. raconter aux 
spectateurs eux-m^es j, en foi de^^uoi nou9 
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avons donné le présent témoignage de notre 
propre mnin, le i3 octobre i636 «* 

Les quakers y pu trembleurs), se sont aussi 
crus faroriéës sensiblement du ciel j ils ont 
soutenu que le juge Bennet ( i ) , qui étoit 
fort opposé à Fox , avoit été puni de Dieu 
ttiracuieusement. 

Enfin , il n'est pas jusqu'aux payens qui 
^'aient pu autoriser l'idolâtrie par cette 
Ttième preuve* Aulus Pompeius, tribun dtl 
l^eiiple ^. ayant insulté Partobace , prêtre ^0 
Cybele > .qui étoit venu annoncer la victoire 
de la part die la déesse , tomba malade anssi^ 
t&t qu'il fut. de retour à sa maison, et 
itiôunit* , ' ' 

Ménophanés , un des géhéraux de Mithri- 
dale y ayant pillé Délos (^)^ ni lui ni son 
fnattre né purent échapper à la vengeance 
du Di^hi'} car , Jttprès cette e^ipéditiari, Mé- 
njophanâs étant: déjà' en pleine mjer » des né* 
gbciaûs qui s'étoient sauvés dû massao^^ y 
trouvèrent moyen de joindre son vaisseau i 
d*y chtref et de. le tuer* Quant à la mort dtr 
Mithridate , chacun en connoStles circoos* 
tances. . ^i' 

0) Utechiiis y hç*fjpag0 ji^0 
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Ceux qui volèrent Tor sacré de Toulouse, 
furent tous malheureux ; ce qui çloiina même' 
occasion à un proyerbe fameux. Gelse se 
vantoit de pouvoir produire un grand nom- 
bre d'exemples d'impies punis pour avoir< 
mëprisé la religion payenne ('i )• On peut 
en. voir quelques-uns dans Lactance et daaf 
Eusebe (2) 

Voilà comme , dans tous les partis , on 
prétend justifier ses prétentions. Ces faits 
ne prouveroient qu'autant qu'il seroit cons^ 
tant ^ que la providence a ordonné que lesc 
persécuteurs des justes doivent être malheu- 
reux dès cette viej mais comme ceux qui. 
emploient cet argument , conviennent que 
les jugemens de Dieu sont impénétrables , et 
qu'il y a des criminels qui vivent et meu- 
rent en paix , tandis qu'il y a des saints dont 
la vie n'est qu'une suite continuelle de* 
malheurs^ on ne peut tirer aucun avantage 
des faits de cette nature , dont il y a des 
exemples dans toutes les sectes. C'étoît 
le sentiment de Montaigne , qui s'exprime à 
ce sujet avec un grand sens. 

(1) Orîgeae, tom, y» 

(2) Lacttance^ liv. II ^ ch. 7, pag. 164. Eusebe | ^ 
prép, évang, tom, IV^pag. i3o. 
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ce Je trouve mauvais , dit-il , (* ) ce qne 
je trouve en, usage ^ de chercher à afîermir 
et à appuyer notre religion par la prospérité 
de nos entreprises j car le peuple étant ac- 
coutumé à ces argumens plausibles et pro- 
prement de son goût, il est dangereux , 
quand les événemens viennent à leur touf 
contraires et désavantageux, qu'il en ébranle 
sa foi , comme aux gueiTes où nous sommes 
pour la religion, ceux qui eurent l'avantage 
aux rencontres de la Roche-Abeille , eu 
3.569, ^faisant grande fête de cet accident^ 
et se servant de cette fortune pour certaines 
approbations de leur parti j quand i!s vien- 
nent après à excuser leur défortune de Mon- 
contour et de Jarnac , sur ce que sont ver- 
ges et châtimèns paternels , s'ils n'ont un 
peuple du tout à leur merci , ils lui font assez 
aisément sentir que c'est prendre d'un sac 
deux moutures, et souffler le chaud et le 
froid. Il vaudroit mieux l''entretenir des 
vrais sen timens de la vérité »• 

(*) Montaigne, tom. /, ch. 3i, 
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CHAPITRE I>K. 

Les hommes sont-ils plus éclaires qu^ils ne 
r étaient avant l^ évangile ? 

XJN des articles fondamentaux de la reli- 
gion chrétienne , est que Dieu prenne pitié 
du genre humain ^ et le voulant tirer de la 
misère et de Tignorance où il étoit réduit, 
a envoyé son fils unicjue sur la terre pour 
éclairer les hommes et leur inspirer Tamour 
de la vertu. S'ils ne sont pas plus éclairés et 
plus sages qu'ils ne Pétoient avant l'incar- 
nation du Verbe , n'aura-t-on pas raison de 
dire qu'elle étoit inutile ? 

Pour examiner si les hommes sont plus 
éclairés qu'ils ne Tétoient avant J. C. , il est 
nécessaire de faire une courte récapitulation 
de la théologie payenne. 

Toutes les nations policées admettoient 
une Divinité 9 ce qui a fait dire à Aristote 
[ De cœlo ^ l, I y c. ^ , p. 434] que tous les 
hommes soutenoient qu'il y avoitdes Dieux, • 
et à Velleius [ De natura deorum , L /, 
p. 184 , édit. estrad. de d^Olivet\ ce Quel 
peuple ; quelle sorte d'hommes n'a pas 
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indépendamment de toute ^tude une préno- 
tîon des dieur ? En effet , puisque ce n^est 
point une opinion qui vienne de Téduca- 
tion , ou de la coutume , ou de quelques 
loix humaines , mais une croyance ferme et 
unanime parmi tous les hommes , sans en 
excepter un seul , c*e8t donc par des notions 
empreintes dans nos ames^ ou plutôt innées^ 
que nous comprenons ^u'il y a des dieux : 
or^ tout jugement de la nature, quand il 
est universel , est nécessairement vrai j il 
faut donc reconnoître qu'il y a des dieux ; 
et puisque les plus savans et les ignorans 
8*accordent là*dessus , il faut donc recon- 
noître aussi que les hommes ont naturelle- 
ment une idée des dieux , ou , comn^e j'ai 
déjà dit ^ une prénotion. 

Cicéron s'exprime de même , en parlant 
en son nom dans le premier livre des Tus* 
culanes , et dans le livre dea loix. 

Il n'est pas question d'examiner ici le 
principe sur lequel il s'appuie , ou de savoir 
si nous avons effectivement une idée innée 
de Dieu. Ce n'est pas là le fait dont il s'agit 
actuellement j et qnoiqn^ri soit vraisembla- 
ble qu'il y ait encore des peuples barbi^rea 
et sauvages ^ qui ne reconnoissent pas de 

Dieu 
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Dieu et qui n'admettent aucun culte , ce- 
pendant l'existence d'un Etre suprême a été 
regardée, cliez tous les peuples policés, 
comme le premier article de la religion (i), 

Platon et les Platoniciens avoient des 
idées très-saines sur la nature de Dieu (z). 
S. Augustin convient que leur Dieu est in- 
corporel, ce Ces philosophes , dit-il, (3)^ue 
la renpmmée et la gloire ont élevés avec rai« 
son au-dessus des autres , ont bien vu que 
Dieu ne pouvoit point être corps. Ils ont 
cherché Dieu dans ce qui étoit immuable ». 

Le dogme de la spiritualité de Dieu a été 
admis par les plus excellens philosophes , 
comme le remarque Tancien auteur de la 
vie d*Homere ( 4 ) • i\T^^ faut pa§ cependant 
le conclure de tous les endroits où Dieu est 
appelle Automatos } car souvent ce mot 
n'exclut pas un corps léger et subtil j ca 
qu'il seroit facile de prouver par divers té» 
moignages des anciens (5). 

(i) Hist. de la philos, payenne^ ûofn. I, pag. 8. 
(i) Phœdon, tom, I, pag. 71. Rep. tom, Il^pag, 
981. 

(3) De civiùatê Dei^ liy. VIII ^ c. 6, tom. VII, 
pag. 195. 

(4) Pag. 336 ,. édït. de Gote. 

(5) Histoire de la philosophie payemie, tom, /| 
pag. 6a, . 

Tom. IIL T 



Les Indiens pensent de même que les 
chrétiens sur la nature de Dieu , et on trouve 
dans leurs livres que Dieu est une substance 
spirituelle , immense et éternelle ( i )^- 

Les poètes mêmes ont bien compris qu'il 
ne pouvoit y avoir qu'un vrai Dieu. Le Ju- 
piter d*Homere est plus fort que tous les 
diAx et les hommes ensemble (2)5 celui 
de Virgile gouverne les dieux et. les hom- 
mes (3). * 

'. O ! qui res hominumque deûmque , 

JEternis régis imperiis et fulmine terres, 

P^laton ne reconnoît proprement qu'un 
Dieu (4) 5 il l'appelle le père et l'auteur de 
toutes choses. Il n'y a qu'un Dieu, dit 
Aristoté , ( 5 ) à qui Pon a donné plusieurs 
noms. 

Ceux qui étoient plus éclairé^ que les 
autres chez les payens , convenoient que 
c'étoit déshonorer la Divinité , que d'ad- 
mettre la pluralité des dieux, Tertullien 

'"•(i) Delon, voyages, tom. 211 ^pag. /. 
^ (2) Iliade , /zV. Vïll^ v, 29. 
(3) Enéïde, //t;. /^ r. 233- 
' (4) PJutarque^ tom. Ilypag, 1000. 
(5) Axï^u de mundo, ch. Vll^pag» 6i5. 
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naus rapprend lui même, lorsqu'il fait cette- 
interrogation : (i) Nonne conceditur de 
œstimatione commiini , aliqurm esse subli- . 
miorem et patientiorrm , velut principent 
mundi , peifectab potejitiœ atque Tnajesta- 
tis ? nam etpljriqi/e sic disponunt divinita- 
tem et impenum summae dorninaUonis esse - 
penès umim , ut officia ejus penès multos 
esse velint. Ne convenez vous pas assez gé- 
néralement qu'il y a un être plus puissant 
que les autres , que Ton peut appeller le 
Prince du monde ^ dont la puissance et la 
majesté sont parfaites f Le souverain empire 
n'appartient • qu'à un seul, qui se sert des 
autres divinités comme de ses minisires. 

Le payen Maxime , écrivant sur ce sujet 
à S. Augustin , avoue que c'est une folie que 
de nier Tunité de Dieuj il prétend même 
excuser les Gentils, en soutenant que^ selon 
eux , les diverses divinités ne sont que les 
différentes vertus de l'Etre suprême (a), 
Equidem esse unum Deunï summum j sine 
initia y sine prroJe naturœ , seu patrem ma- 
gnum atque magnijicum , quis tam démens ^ 

(1) Apol.cA. XXIV. 

(2) S. Aug. épit, i5 f toràéUj P°g' ^^' 

Ta 
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cuis iam mente captus neget esse certissi" 



mum ? 



Selon Sénéque, la divinité est immuable^ 
parce qu'il ne lui est pas permis de ne pas 
suivre ce qu'il y a de plus parfait : qui non 
licetah optimis aberrare ( i ). Il n'y a point 
de philosophe qui , en admettant la divi- 
nité, n'ait avoué que l'Etre suprême de- 
voit être éternel. 

Plutarque croit qu'il est possible (a) qu^il 
y ait quelque nation qui ne reconnoisse point 
Dieu y mais qu'il est impossible d'en trouver 
unç qui , croyant en Dieu \ ne convienne 
de son éternité et de son immortalité. 

Les plus célèbres philosophes ont cru que 
Dieu étoît par-tout j c'est d'après eux que 
les poètes ont dit : Jons omniaplenaf 

C'est en supposant Timmortalité de Dieu 
que Thémistius et Simplicius enseignent que 
les pèlerinages sont des dévotions peu con- 
venables, ce Dieu , disent-ils , (3 ) que vous 
prétendez aller honorer au loin, est chez 
vous; il est par- tout. Les poètes mêmes ont 

(i) De hencficiis , liv. VI y ci, 2,3 , pag. a6. 

(2) Tom.JIypag. io5. 

(3) Themistiui } ora. 4^ pag. 49* Simpliciu», pag^ 
dy Éh. 9. 
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enseigné que Dieu avoît une science sans 
bornes ^. Cette doctrine se trouve établie 
dans presque tous les écrits qui nous restent 
de la philosophie payenne. Un philosophe , 
interrogé si les hommes pouvoient cacher 
leurs actions à Dieu, répondit que les pensées 
mêmes des hommes étoient connues à la 
divinité. Valere Maxime attribue cette ré- 
ponse à Thaïes j d'autres la donnent à Psit- 
tacus. JNihil Deo clusum ^ disoît Sénéque. 
C'étoit non-seulement un dogme presque 
universellement reçu , que Dieu avoît une 
connoissa^ce parfaite de tout ce qui étoit 
arrivé et de tout ce qui arrivoit, mais aussi 
le peuple et les plus fameux philosophes con- 
venoient qu'il connoissoit Tavenir, Les ora- 
cles , si honorés chez tous les peuples, prou- 
vent quel etoitle sentiment du vulgaire. Les 
dernières paroles de Socrate font voir qu'il 
^toit persuadé que ce qu'il y de plus caché 
dans l'univers , n'étoit pas inconnu à Dieu. 
c< Je vais mourir , dit-il , il vous reste encore 
du tems à vivre ; Dieu seul sait lequel de 
nous s'en trouvera le mieux ^>. 

Ammonius Hermès s'exprime (*) sur 
(*) ComittAnt. art. de^ interprète liv. II, 5 ,. 6 , pag^ 

Ta 
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C8tte:matiere aussi exactement que le pour- 
rolt fuiçeun thëolocrlen chrétien, ce II' fnut 
'dii*e , ce sont ses termesv, que Dieu connoîc 
le passé et Taveôir de la manière qui lui 
cdnvient j c'est-à-dire , par une seule con- 
•rioissance immuable^ et il ne faut pas pen- 
ser que les contingent doivent arriver , parce 
queDieu les a prévus , puisqu'il ne les pré- 
voit que comme Ils doivent arriver ». 
•» La touCe-puissaïiCG- divine étoit un dogme 
♦delà plnloçpphiede SocraÇe'; fl-^Xénophon 
♦fait dire cVCléai^fue^ (,ï ) que tout est sou- 
misiatix dieilx, ^et que leur isouveraîn pou- 
.voir» s'étend'&ur:toutes choses. 

• Dieu est la bonlé' même , seîori les Plato- 
niciens (2). Les hotnmeij sont, l'objet de 
-cette bonté. Il faut chercher lin-e autre 
cause du mal, que cet Etre bienfaisant. 

Platon pensoit si orthodoxeirient sur la 
providence ^ que les Pères se sont imaginés 
quJîl avoit puisé sa doctrine chez les Juifs. 
Il prouve au long , dflfns le traité des loix , 
que la; providence s'étend jusqu'aux plus 
petites choses (3). 

(1) Expédition de Cyrus, tom. Jljpag, a85. 
(^) Pkio de repuhL //v. //, pag. 377. Muanius 
dans Eusebe^ Ev. liv. XI ^ P^S" 744* 
(3) D^ legibus , pag. 900. 
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ce Voyez, donc , Cëbès , disoit Platoa , si 
de tout ce que nous venons d'expliquer , il 
ne s'ensuit pas nécessairement que notre 
ame est très semblable à ce qui est divin , ' 
immortel , intelligible ^ simple , indissolu- 
ble ,. et toujours semblable à lui, et que notre 
corps ressemble parfaiteqient à ce qui est 
humain , moytel , sensible , enfin à Ain com- 
posé dissoluble ) cela étant , ne convient-il 
pas au cprps d'être bientôt dissous ^ et à 
Tame de demeurer indissoluble ( * ) ». 

Lçs Grecs et les Romains croyoient que 
l'immortalité de Tame est une de ces vérité^î 
que Ton ne peut contester sans impiété. 
Encore actuellement , presque tous. les peu- 
ples y même les plus barbares , sont d'ac- 
cord avec les chrétiens sur ce dogme. 

Le paganisme sans le secours de la révé- 
latioit , a eu des idées saines sur la divinité, 
sur la spiritualité et sur l'immortalité de 
l'ame. Voyons maintenant s'il a eu une coh- 
iioissance exacte des vrais principes de la 
morale. 

Il est certain que les plus célèbres philo- 
sophes ont enseigné que l'homme étoit libre j 

(*) Phœdon, trad. de Dacîer^pa^. 8o, 

T4 
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ils croy oient*, comme nos théologiens^ qtje 
sans liberté il ne pouvoit y avoir de morale, 
Proclus a fait un livre ( i ) pour concilier la- 
liberté avec la prévision. 

L'élite des philosophes a toujours cru 
qu*il y avoit des choses justes et injustes en 
elltes-mêmes, et qu'il y avoit une loi éter- 
nelle qui devoit être la règle do nos actions. 
Cette loi éternelle , qui doit être la règle 
de nos actions , est Dieu même , auquel les 
Pythagoriciens , suivis en cela par Platon , 
vouloient que nous tâchassions de ressem- 
bler, autant que cela étoit possible, à Tîn- 
firmité humaine. 

Les mêmfes philosophes se sont bien ap- 
perçus que nos actions , pour être parfaites 
doivent être rapportées à la source de la 
perfection j ce qui a fait dire à Pythagore, (2) 
que nous devons avoir Dieu incessamment 
en vue j à Plutarque > ( 3 ) qull faut référer 
le principe de nos actions à Dieuj et à 
Marc-Antonin,,( 4) que nous ne ferons 

(1) Fabricii bibl. graeca^ tom. VlII^pag. 496.I 
(a) Jambl. ch. XXVIII ^ tio. i^j^pag. ii5. 

(3) De genio Socr, pag, 180, tra. d'Aoïiot. 

(4) Z/V. ///, sect. fZ^pag^Sj* 
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jamais aucune bonne action , si nous ne la 
rapportons à Dieu : aussi défendoît-il de se 
laisser déterminer par le seul motif du plai- 
sir , lorsqu'on devoit agir , parce que c'est 
le principe de tous les crimes. 

S. Augustin convenoit j[ i) qu!il se trou- 
voît des vérités daôs les livres des Payens 
sur le culte de Dieu. Deque ipso uno Deo 
colendo ^ nonnulla v^ra inveniuntur apud 
eos. On peut voir à ce sujet les loix de Zaleu- 
eus , et sur-tout la préface qui en est.admi^ 
rable. Bayle assure (a) que ce n'est pas sans 
raison que Scaliger l'a traitée de divine j 
elle marque le plus clairement du monde » 
selon lui , la nécessité du ctdte intérieur et 
la pur été de l'ame ^ si Ton veut servir les 
dieux légitimement. £n efifet, Zaleucus or« 
donné (3) de se purifier Tame de toutes 
sortes de crimes > parce qpe Dieu n'étoit 
point honoré par les sacrifices des médians , 
quelques dépenses qu'ils fissent, mais seule* 
xnent par la vertu et par l'exercice desbonnes 

(j) Dedoctrina Çhristi^ liv. 11^ ck, 40 1 tom. III ^ 

pag. 4a* 

(a) Pensées diverses ^ tom. III ^ P^B* ^^' 

<3) Diodore de Sicile^ iS(V» TQI^ pag. 84. Stobectof 

J^P^^^IS- 
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actions j ce qui est conforme à ce que V<xt 
lit dans Cicécon (i) Cultus^ autem deorum 
optimum y idemque certisslmus ^ atque sanc- 
tjssimus^plemissimuspietfttis, ut nos sent- 
per purâ^ intégra y incùrruptd ^ et voce et 
mente veneremur. Ce ne sont pas les seuls 
philosopher qui ont copftu le prix et la né- 
Qçssit^ du cuite intérieur . . 

Les Egyptiens demandoient à Dieu la 
purlfidatiDa et lesaluldeTame. (2) Onlisoît, 
au ifâ^ppoct de Porphyre y ces dei^x vers dans 
te temple d'Epidaure (3) :• 

i^astus adàrati cônscèndai Krnina templiy 
^At cdstûm dicat , si modo sàncta sapit. 

L'amour de Dieu , cette importante vérité 
c[ue de$ théolçgîens ont; tâché d'anéantir 
parmi les'chrétîèînsy a ^té recommandé par 
plusieurs-philosophes célèbres . 
. Aiatèzrlàiku.plus que ^atreame, disoit 
Sextus léfythagoriibieni^^eTrai philosophe, 
selon Platon 9 c'est cebii^qui aime Dieu : 

^ (1) JDff wtUra deorum ^ tqin, TI^ pég,. aaS. ^ • • 

(2) De abstinentiâ , liv, II, s. 19. Voyez aussi 
S. Cyrille contre Julien j llv. IX j pag^ 3 1 1 . 
. (3) Jamblique^/fe mistmis^ $, 10, ch. IX y pt^* 
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.c*est. S...Augnstin qui a trouvé cette do ctrine 
rdan^ Je. tlîsci^ie de Socrate. Ipsum autem 

n^erum acsummuf/i honum Vlato dicit Deum^ 

unde vult esse philosophiam amatorem Deij 
'^uty quQ^iiam 2^kùosophîa ad beatam viîam 
'tendlty^ rursuss idep'\sit beatus qui Deum 
.aniaverit{i)My.^y y 
. L'amour du. prochaiîi étoîtregardé comime 

i\n^^ yertu indi5^peHf<slable, TX^rniinter hotar 
. Jiç^i^^s ^/r/tt«^^ j,\4it Séîieqtie y{^ qolamu^ 
. JiUJinaTiîfatern^^non, iiniQri\ cuiqufbi3% ^ nêkper 
aiciiloMmus^ .Cîétoit tin principe teçu n^xir 
^seuLeigçnt cliep Ips philosophes , mais cho^ 

tous les peupleç^vq'*^*!! falloit triçdter les..âu- 
j;^ç%^,^q^i|)es;P{)^^l^i^ jqLOu$ ^o^h.aiterions être 

Çe^t em (CQîi^tja^ftce, <î^ i^tw vérité , qi?,e 
i'iiospitalité. étoit ^r^apectce. é^A^ les tems 
Reculés } tou^.Je^ jwTOmes ,seLcrQyoit»t:fr«- 
•resi tt on, aiiroit-^fei* »autantr:dîhQrcéur .dae 
^l]ai qui 'auroit<r^ù&é sa mâisouÀuix éitraû- 
^r , que Iious^o^ aurions présenteoient d'un 
|>ere qùirefiis$r9it4e reoevoî> son f^U cfaez 
lui. u / 'L'Ci-'.û V , r'- •; 

Il y avoit dans Tisle de Crdteldea maisons 

(1) De civitate dei, tom, WHI ^ c. S^pag. 197. 
(a) Deira^Uv.IU\ch.J^. '^ - - '-'^ 
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ptiblîques destinées pour Iss étrangers^ et 
Von punissoit chez les Lucaniens ceux qui 
Tefnsoient leur maison, à un- voyageur après 
le soleil couché. 

Il n'y a point de Père* de Téglise qui ait 
parlé^ àyec plus de force^ contre ceux qui 
refusent de secourir les pauvres, qu'un pht- 
^^D^Sophe Chinois , qui disait que le ric^e , (*) 
i:elm même qui s^ est légitimement enrichi^ 
e&tun voleur, lorsqu'il a lahsé souffrir Vin- 
di^mt} ce qui a beaucoup de Rapport avec 
rexpressîon; de 3. • Ambroise : <c Vous- ne 
rayez pâs nourri > donc Vous râvea tué. » 
Noitpavisti iergoocôidisti. . ' 
'^ Le pardon des injures et Tamour des en- 
nemis n'ont pas même été inconnus auK 
pdyensi PytHag^rè V^lëit! qu'oii^ie-se ven- 
geât de céui? qui ncîu^ 'ont W^enséô , qu'en 
-tâchant de les rendre nos ^misf; So^crate dît 
idans le Critbn: , qu'il n'eùpaà permis à un 
homme qiii a été offensé pat^^ne injure y de 
:^en venget par une autre } et c'est par ce 
.passage que Ceise prouve que la défense de 
'Se venger n'a pas été introduite dans le 
mimde par J* C. 



1»£S A P Dl OG IST BS» &c. 3oi * 

Le précepte que Fythagore recomman- 
doit le plus, c'est de dire la vérité. Selon Marc* 
Antonio ^ l'homme de bien dit toujours vrai. 
Cet Empereur ne craint pas même d'assurer^ 
que Von ne peut mentir sans commettre une 
impiété. Le mensonge étoitmispar les Perses 
au rang des plus grands crimes. 

ce Qui est-ce qui youdroit se parjurer , dit 
Aristote j ( i ) les parjures doivent craindre 
la punition divine , et ils sont déshonorés 
chez les hommes ; quand bien même leur 
crime seroit caché aux mortels j les immor- 
tels ne l'ignoreroîent pas. » 

On avoit une si grande horreur du par- 
jure , qu^on a vu des gens n'oser consommer 
un mensonge par ce crime. C'est ce qui 
arriva à Lucius Flaminius , (2) qui fut chassé 
du sénat pour avoir fait mourir un criminel 
dans une débauche p par complaisance pour 
une femme de mauvaise vie j il le nia , mais 
dès qu'on voulut s'en rapporter à son ser- 
ment , cet homme qui n'avoit pas craint de 
xnentir , n'osa se parjurer. 

(1) Rhétorique, //v. XVIH^ tom. Ilyfag, aôy; 

(2) Plutarque. 
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Marc-Atttonin rend<fit grâces aux dieiix 
de ce qu'il avoît conservé la chasteté dans 
sa jeunesse. Lêspoëîes , môme le^plus licen- 
tieux , ont célébré cette vertu. On trouve ces 
deux vers dans TibuUe. • 

CastaplacentsuperiSypurdcum veste venite. 
Et manibus puris sumite fontis aquain. 

Arîstote (i) veut qu'on punisse les jeunes 
gens qui s'adcoutument à tenir des discours 
propres à blesser la pudeur ^ et qu'on traite 
avec ignominie les gens âgés , lorsqu'ils ne 
seront pas pins retenus : sa raison est que 
rhabîtude de dire le mal , conduit à celle de 
le faire: Rien n'est plus sage que la sentence 
d'Epictete sur cette matière. (2) Il blâme tous 
les discours contraires à la chasteté ; il veut 
que l'on reprenne ceux qui en tiennent , si 
Ton a quelque supérioiilé sur eux , sinon il 
conseille que , par un silence triste et morne, 
oh témoigne qu'on n'approuve pas leur con- 
versation.*^ ce L'homme de bien^ selon Me- 

(f)* Derepiih. liv. VIII ^ ch. 17, pag. 448. 
(2) Simplicius , pa^. 285. 
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nandre , (*) ne doit ni corrompre , ni com- 
mettre d'adultere. :>y 

La fidélité conjugale n'est pas moins nn 
devoir pour le mari que pour la femme , si 
Ton çn croit Séneque. Sîcut illi nil cum 
nduliero y sictibinilesse deberecumpellice^ 
Il y avoit des loix , dans presque tous les 
pays , qui punissoîent sévèrement ceux qui 
ne respectoient pas la couche nuptiale. La 
loi julienne condamnoit à la mort ceux , qui 
cum masculis nef an dam libidinem commit-- 
tere àudent. 

Les livres moraux des Chinois , des Japo- 
nois et des Siamois , contiennent les plus 
grands principes de la morale, Confucîus est 
rempli de sentences, qu'il seroit à souhaiter, 
pour le bonhenr du genre humain , que tous 
les hommes pratiquassent. 

Les Siamois ont une loi composée de plus 
de deux cent articles, dont quelques-uns 
s'accordent avec ce qu'il y a de plus excel- 
lent et de plus difficile dans la morale évan- 
gélique , comme le mépris de soi-même, de 
né rien réserver pour le lendemain , de n'avoir 
qu'un seul vêtement. 

(*) Séneque, V/?. 94 j po^g* 49*- 
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Le Père Tachard convient qu'un chrëtîen 
ne peut rien enseigner de plus parfait , que 
ce que la religion des Siamois ( i ) prescrit 
par rapport aux mœurs et à la conduite : elle 
lenr ordonne , dit-il , de faire le bien , et ne 
leur défend pas seulement les actions znau* 
vaises^ mais encore tous désirs et toutes pen- 
sées criminelles (2) . 

Un voyageur moderne qui a été au Japon 
et qui paroîc fort instruit , (1 ) dit que la nation 
Japonoise , considérée en général , fournit 
une preuve évidente ^ que les lumiere9 de la 
raison naturelle et les loix du magistrat, peu- 
vent sûrement diriger et conduire tous ceux 
qui veulent pratiquer la vertu et conserver la 
pureté, de leur cœur. 

Onauroit pu traiter ce sujet plus au long; 
rien n'est plus aisé que de trouver dans les 
ouvrages des payens, et sur-tout dans ceux 
des philosophes ^ des dogmes aussi, purs que 
ceux que le christianisme enseigne. Il y a 
des livres çntiers sur ce sujet. Ou peut voir 

(3) Hist. nat. et polit, du royaume de Siam. , seconde 
partie, pag. ;7. 

(2) Voyages ^/o/?i. VJ , pagf 368, 

(3) Kempfer , Hdst. du Japon ^ L'p. III ^ chap^ 2. 

entr'autres 
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entr'aiatres les quoestiones Alnetanae de 
HueC, l.'Histoire de la philosophie payenne , 
et le douzième chapitre du quatrième livre 
de Grotîùs , surlauérité de lu. religion chré-^ 
tienne f. et: on «trouvera que Lactance a eu 
ssison Aavance :,.:]( £)''ique si quelqu'un 
vouloit recueillir toutes Jes vérités que Ie& 
philosophes ont enseignées y on en fetoît 
un corps de doctrine qui- seroit conforme 
aux principes de la religion chrétienne. CcttQ 
comparai&èn même n'auroit pas flatté Gelse , 
( 2 ) puisqu'il soutenoit que les philosophes 
avoient traité avec beaucoup plus d'esprit 
et de clarté ijes vertus morales^ que les chré-. 
tiens. 

CHAPITREV. 

Les hommes sont- ils plus parfaits depuis 
V avènement de Jésus-Christ* 

3^f o u s venons de voir que , de Taveu même 
deschréiieiis, J. C. n'a a{)pris aucune vérité 
nouvelle aux hommes , et que tous les de- 
voirs que la religion prescrit , ne sont autre 

(i) De vitâheatâ^ lisf. VII, s. / ^ pag* 664. 
(2) Origene ^pag. 274. 

Té^m. II L y . 
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chose que ce que la lumière naturelle nous 
enseigne : examinons présentement si les 
hommes sont meilleurs depuis que Dieu a 
envoyé son fils pour les réformer. Il semble 
que leur perfectionnement devoit êtfe un 
des principaux objets de. la sagesse divine 
dans rincarnation. 

Orîgene (i) lecroyoit, Eusebe (2) Ta bien 
compris lorsqu'il a dit qu'elle a corrigé les 
peuples barbares j et qu"felle a détruit les 
coutume^ impies qui s'étôient introduites 
cUesi eux. C'est aussi ce que pensoit S. Au- 
gustin (3) } en parlant des infidèles et vou-» 
lànt exalter les chrétiens , il fait remarquer 
leur équité, leur droiture, leur candeur, 
leur bouAe-foi , leur piété y leur retenue , 
leur union , leui* charité , leur force , leur 
patience , leur désintéressement. \ 

Cette matière faisait le sujet d'un livre 
que Théophane , Archevêque de Nicée, 
composa dans le quatorzième siècle contie 
les Juifs ; on en conserve le manuscrit à 
Rome (4). 

(1) Orîgene contre CeUe , pa£. ^etSS, 

(2) Prëp évang. //V. /, ch, é^^pag, ii* 

(3) Bourdaloue, Dominicales, tom. IV^ pag. a49' 

(4) Gudin, tom^XIIIp pag. i55. Fabricius, <& 
larg. pag. xa5. 
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L'auteut cher choit à prouver dans le qua- 
trième livre de son ouvrage , aue Tëvangile 
avoit Dieu pour auteur ^ puisqu'il aVoit 
rendu les hommes plus sages que la loi an- 
cienne n'avoît pu faire j mais si Ton faisoit 
voir que les hommes sont au moins aussi 
mëchans quils Tétoient avant la loi nouvelle^ 
on pourroit objecter à ceux qui se sont servis 
de cet argument , que l'arrivée .de J. C. sur 
la terre étolt inutile , ou n'a point eu d'effet j 
c'est ce qu'il p'est pâs difficile de démontrer. 
Le christianisme a eu Cela de commun ^ 
dans son commencement^ avec toutes les 
sectes naissantes > que l'ont y remarqua un 
très -grand zèle et beaucoup d'union, hù 
zèle fut même porté au - delà de ses jiistes 
bornes , puisqu^on lui sacrifia plusieurs fois 
la vérité ; et quoiqu'il y eut des hommes 
très-corrompus parmi ceux qui prenoient la 
' nom de chrétiens , on peut dire en général 
qu'il y avoit dans cette société beaucoup de 
gens remplis de respect pour Dieu et d'ami- 
tié pour les autres hommes. On retrouvoît 
chez eux ce que l'on avoit déjà vu chez les 
Pythagoriciens et chez les Esséniens. 

Le& derniers siècles ont donné uïr pareil 

• Va 
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spectacle (i). Les plus grands ennemis des 
luthériens , des calvinistes , des anabaptistes 
et des quakers , niant pu s'empêcher de don- 
ner des éloges à la pîélé et à la régularité de 
ces sectes naissantes. 

Cet état de perfection ne dura pas long- 
tems chez les premiers chrétiens j les Pères 
se plaignirent bientôt qu'il n'y avoit plus de 
charité dans leur vie,, ni de discipline dans 
leurs mœurs ; que le teras avoit effacé toutes 
les vertus chrétiennes ; *que les Sarrazins 
et les payens gardoient leurs loix et leurs 
coutumes avec plus d^exactitude que les chré- 
tiens. Ce sont les propres expressions de 
S. Cyprien (^) , de S. Grégoire de Nazianze 
et du Pape Grégoire VIL Les disputes sur la 
religion sont presque aussi anciennes que 
J. C. même. Parmi ses , disciples , chacun 
chercha à faire triompher ses . sentimens 
propres. Ces querellés donnèrent lieu à ces* 
assemblées qu'on a appellées Conciles , où 
SQuvent la violence et la brigue firent rendre 

( I ) Florîmond de Raymond > de la naissance de 
l'hérésie, peig* 227. Grotius, liv* ly p^^g- 117- 

' (^y Voyez la préface de la fréquente communion , 
art. 36. 
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des décisions que Ton força de respecter, 
comme si elles fussent descendues du cieK 
Les Prêtres ayant été admis à la confiance 
des Princes , portèrent Tambition et l'ingra- 
titude jusqu'à vouloir persuader aux peuples, 
que Tautorité souveraine étoit subordonnée 
à la jurisdiction ecclésiastique } et , à la fa- 
veur d'un principe aussi séditieux , on a vu 
plusieurs fois des états bouleversés et des 
Princes détrônés. 

L'histoire de l'Empire d'Allemagne en 
fournit plusieurs exemples. Ce n'est pas sans 
étonnement qu'on lit dans Silhon , ,çue la 
religion chrétienne est venue conjirmer la 
santé languissante des éthts sous le règne 
de V idolâtrie y et serrer davantage les nœuds 
de V obéissance que les peuples doivent-aux 
Princes. C'est ce qui a été réfuté très-solide- 
ment par Bayle (*). ce Depuis le quatrième 
siècle jusqu'au nôtre ^ dit -il, les conspira- 
tions , les séditions , les guerres civiles, les 
révolutions , les détrônemens , ont été des 
choses aussi fréquentes parmi les chrétiens 
que parmi les infidèles. Si certains pays y 

(^) Réponses aux questions d'un provincial | chm. 
XXJ f pag, 3, 

va 
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ont été moins sujets , ce n'est pas la loi clirë- 
tîenne qui en a éié la cause ; il faut attri- 
buer cette difFeiénce aux divprs génies des 
peuples , et à la diverse constitution des 
gouvernemens : les ëraolions et les catas- 
trophes qui ont troublé ; ou même boule- 
versé les états , ont été souvexit causées par 
la religion j et ce sont principalement celles- 
là qui ont été turbulentes et furieuses. » 

On voit par- là qu'il y a beaucoup à ra- 
battre de pe que dit Silhon : on peut oppo- 
ser aux trophées qu'il a érigés à la religion 
chrétienne , non- seulement la pratique de 
plus de douze siècles , mais aussi les cruels 
reproches que se font tour-à-tour les catho- 
liques romains et les protestans. 

Ceux - là reprochent à ces derniers un 
esprit brouillon , factieux , inrmiet , des ma- 
ximes républicaines , de l'aversion pour la 
monarchie^ des dogmes incompatibles avec 
le repos des états et propres à inspirer un 
génie ambitieux^ entreprenant , toujours en 
action , s'il n'est opprimé par une force 
majeure. 

Les accusations qu'un perç de l'oratoire 
a faites contre les huguenots ^ à^ns Iç gros 
volume qu'il oppose à i'iiistoiien de VEdU 
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de Nantes , sont si graves , sur-tout par rap- 
port à Tesprit de rébellion , qu'il n'y a point 
de Souverains catholiques , qui, ajoutant foi 
à ce portrait , n'aimassent mieux laisser* la 
plupart de leurs provinces désertes , que 
de les voir peuplées, de semblables babitans. 
Voilà l'idée que les catholiques romains se 
font de ceux qu'ils appellent calvinistes ^ 
presbytériens , puritains ^ &c. 

Les protestans , de leur ctté , ne cessent 
(*) de soutenir que le papisme doit être 
banni de tous les états ,^ puisqu'il dispense 
les sujets du serment de fidélité prêté aux 
Souverains séparés de la communion de 
Rome , et qu'il ne travaille qu'à se rendre 
maître de tout , soit par des conspirations 
hachées , soit par la révolte ouverte det 
peuples. 

Ces reproches ne sont pas sans fondements 
L'on a vu commettre les plus affireux assas<- 
sinats par un zèle aident pour la religion 
catholique. Celui qui tua le fameux 6uxl«- 
laume de Nassau , Prince d'Orange j disoit^ 
au milieu des plus afireux tourmens , qu'il 
se teiioit heureux d avoir rendu un si grand 

: (*) Pré&ce g^aérâle de rkUtom de Véàiti^ STiUiitee; 

V4 . 
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service à la. religion catholique et au B.M 
d'Espagne son maître (i). 

Jacques C'ément s'étoît mîs dans Tesprit 
qu'il gagneroit la couronne du martyre en 
tuant Henri III. Jean Cliâtel disoit à ses 
juges , qull croyoit avoir faît une action 
méritoire en attentant h la vie d'un Prince 
qui ri'étoît pas réconcilié avec le S. Siège , 
et qui , par conséquent , ne devojt pas être 
regardé comme un Roi légitime. 

Ce furent, ces mêmes principes qui ani- 
mèrent Ravaillac , et qui coûtèrent la vie 
au plus grand Roi de la France. Nous avons 
vu plus haut, chap. 7^ les diverses violences 
qui ont été employées, contre les payens , 
pour lés amener au christianisme j le zèle 
des orthodoxes est encore bien plus grand 
contre ceux d'entre les chrétiens . dont la 
croyance ne s'accorde pas entij^rement avec 
la leur. 

Ce ne fut d'abord ^ue parles châtimens 
spirituels , que l'on sévit contre ceux à qui 
l'on donnoit le nom d'hérétiques j les prê- 
tres ayant acquis un très- grand crédit depuis 
que les Empereurs étoient chrétiens , lexii 

(*) Lettres d*Ossat^ tom. I^ Uv. XIII , ,p€g, 391. 
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«t ensuite la mort furent le partage de ceux 
qui s'éloignèrent de la secte dominante. En 
péchant contre les premiers devoirs de Phu- 
manité^ on s'imagina plaire à Dieu; et plus 
on ëtoit cruel , plus on étoit censé avoir de 
la religion* C'est ce qui. a fait dire à un 
auteur fameux : (i) 3> Je* me suis vingt 
fois étonné que les Juifs j qui haussent si 
obstinément les chrétiens , et qui étanl ré- 
pandus par-tout le monde , savent ce qui s'y 
passe , et peuvent transporter les nouvelles 
dans tous les pays , n'aient pas tradi^t en 
diverses langues , chinoise , laponoise , ma- 
labaroise , l'histoire des chrétiens j car ils 
disposeroientpar là toutes les nations à ne 
pas souffrir que les chrétiens 8*établissent 
chez elles. 

Cet esprit de persécution avoit gagné 
jusqu'au bon Roi S. Louis , qui disoit confî- 
demment à Joinville , ( 2 ) « qne , quand 
nn lal^c entendoit médire de la religion chrér 
tienne, il devoitla défendre, non-seulement 
de paroles*, mais.à boané épèe tranchante^ 

» 
(i) La France toute catholique sous le règne de 
lL,ouis-le-Grand , po,g. 66. 

(j2) Joinville, de Ducange, pag* 11, 



3l4 EXAMEK CRITIQUX 

et ea frapper les médisons et les mécf éans , 
à ti*avers le corps , tant qu'elle pourra y 
entrer. » 

C'est une violation manifeste des pré- 
ceptes des premiers docteurs de Téglise , 
qui avoient décida , que la violence ne devait 
jamais être employée en faveur de là vérités 
Ceux qui parloient de la sorte , n'avoient 
aucun pouvoir sur la terre. Leurs succes- 
seurs , devenus tout puissans ^ ne mirent 
aucune différence entre les rebelles à Tëtat, 
et ceux qui ne reçoivent pas aveuglémenl 
les décisions de l'ëglise. 

Le cardinal du Perron est convenu que 
les premiers Pères de Téglise ne pensoient 
pas de même que les évêques du dernier 
siècle ^ sur la conduite que Ton doit tenir à 
regard des hérétiques, ce Quant aux règles 
de la prudence chrétienne , pour la conser- 
vation de la religion , l'église i^) les applique 
diversement ^ selon la diversité des tems et 
des occasions ; comme y par exemple , quand 
l'église étoit sous les premiers Empereurs 
payens , les chrétiens disoient qu'il ne fal- 
loit persécuter personne pour la foi , et que 

(*) Ferroniauft} pag. a34* 



DES Ap OX O G ISTES^ &C. 3l5 

la religion ne devoitpas être forcée. Depuis ^ 
quand les chrétiens furent devenus maîtres 
de Tempire , et que les Empereurs furent 
devenus catholiques , 1 église se sentant* tra- 
vaillée d'hérésies , eut recours à la force , 
et à faire réprimer les hérétiques par peines 
et coirections temporelles. Les Pères ne s'en 
tinrent plus alors aux simples termes de 
TertuUien, que ce n'étoit point acte de 
religion de contraindre j mais que les apos- 
tats et les hérétiques 9 quoiqu'ils fussent 
encore hors de l'église, néanmoins, d'autant 
qu'ils avoient fait serment à l'église, on 
pouvoit les contraindre à revenir, même 
par l'entremise du bras séculier et des peines 
temporelles ». 

S. Augustin V dit, qu'au commencement 
il avoît été d'autre avis; mais que depuis, 
vaincu par les raisons de ses confrères qui 
étoient plus sages et plus expérimentés que 
lui , il changea d'opinion , en s'appuyant 
sur ce verset de l^évangile : Contrains -les 
d'entrer. Lts théologiens, au commence- 
ment, vouloient qu'on s*abstînt du supplice 
de la mort, et se contentoient des loix im- 
périales, qui condamnoient les hérétiques 
à dix livres d'or d'amende. Depuis^ comme 
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les maux que Thérésie apportoît à Téglise, 
devinrent de jour en jour plus dangereux, 
on employa la loi du Deutéronome, qui 
commande de faire mourir ceux qui suivent 
les faux dieux ^ et Ton priva les hérétiques 
non-seulement de leurs biens , mais encore 
de la vie. 

Calvin se fondoit sur cette règle, lorsqu'il 
fit brûler Servet à Geneye, et le ministre 
Suisse Valentin. En Angleterre^ les Ariens 
doivent être punîs de mortj quoique cela 
s'exécute en vertu des loix séculières , néan- 
moins ce n'est qu'après que l'église y a passé, 
et a déclaré aux magistrats qu'ils le peu- 
vent, et doivent faire en conscience, en 
tirant le glaive^ comme dit S. Bernard, 
ad nutum sacerdotis. 

Ce sont ces- malheureux principes qui ont 
produit le monstrueux tribunal de V inqui- 
sition , dont le nom seul fait horreur à tout 
ce qui n'est pas, ou Italien, ou Espagnol y 
ou Portugais. Il faudroit des volumes entiers 
pour en décrire tout^ l'iniquité. Nous nous 
contentons de renvoyer à l'excellent ouvrage 
de Limborch. 

Ce n'est que depuis peu d'années, que 
les Anglois ont reconnu combien il étok 
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injuste de punir de miort ceux qu'on appelle 
hérétiques. Ils ont aboli, sous le règne de 
Charles II , l'acte de haeretico cômburendo. 
C'est en coi^séquence de ces cruelles opi- 
nions^ que l'on a vu enseigner publique- 
ment, à la honte du christianisme , que Von 
ne dev oit pas garder la foi aux hérétiques ; 
sentiment que Clément VIII , qui d'ailleurs 
ëtoit assez honnête homme pour un pape, 
approuvoit^ ainsi que s'en plaint amèrement 
le cardinal d'Ossat. 

L'inhumaine décision du concile de Cons- 
tance^ sur le mépris des saufs-conduifs, est 
aussi le fruit de cette pernicieuse doctrine j 
(i) mais nous allon§ prouver, par quelques 
exemples dioisîs , que les plus grandes 
cruautés ont été regardées commères preu- 
ves d'attachement pour la religion. 

L'auteur de la vie de S. Guillaume, ar- 
chevêque de Bourges (2), parlant de la 
victoire remportée sur les Albigeois par les 
catholiques ,' loue ceux-ci de n'avoir fait 
quartier ni à aucun âge ni à aucun sexe, 

( j ) Hist. du concile de Constance^ préface de Lenfant , 

t^ë^ 47- 

(2) Bollandus , tfm. I^pag, 633, 
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dans le sac de Beziers. Neque aetati par^ 
centesj neque sexui; d'avipir tué les enfans 
dans les bras de leurs mères , et de n'^avoir 
respecté ni les ëglîses ni les monastères. 
Inter matrum ulnas parvuli quoque cœsi 
sunt; et neque ecclesiae , neque monasteria 
eos tueri poteranty qui ecclesiae rupercnt 
unitatem. 

On peut joindre à ces traits de zele^ ce 
qui arriva en Angleterre sous le règne de 
Marie, (i). Une femme ayant été fcon- 
damnée à être brûlée avec ses deux filles , 
elles furent jetées dans le même feu. 
Il y en avoit une qui étoit grosse , et 
proche de son terme; la violence du feu 
et de la douleur la fit accoucher j l'un des 
essîstans", moins barbares que les autres 
spectateurs y tira Tenfant du feu j mais après 
avoir délibéré, on l'y rejeta de nouveau. 

C'est à la religion catholique qu'on doit 
les horreurs de la S. Barthelcmi , et Paffreux 
massacre d'Irlande ; Cassamaoïî , qui écrî- 
voit quelque tems après le massacre d'Ir- 
lande (2), exhortoit ses compatriotes, dans 

(1) Apologie pour la réformatlon , cA. VII, P^g* 
38 f , 

(2) Bibl, angloise , liv, II, pag, 2o3. 
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tin livre ioiprîmë à Francfort, dç tuer tous 
les hérétiques et tous ceux qui les déFenident^ 
Il se réjouit et les félicite^ de ce qu'en quatre 
ans, depuis 1641 jusqu'en 1:645, ils en 
avoient tué plus de cent cinquante mille. 
Le carnage qui se fît dans les vallées du 
Piémont, est peut-être au-dessus de tout 
ce qui s'est pratiqué en ce genre : il est 
impossible de lire le récit qu'en fait le mi- 
nistre Léger, sans verser des larmes (*). 

«•Les petits enfans , impitoyablement 
arrachés des mammelles de leurs tendres 
zneresy étoient emi^oignés par les pieds ^ 
froissés et écrasés contre les murailles et les 
rochers, et bien souvent leur cervelle y 
restoit attachée, et leurs corps étoient jetés 
à la voirie ; ou bien l'un se saisissant de l'une 
des jambes de ces innocentes créatures , et 
l'autre d'une autre, ils le déchîroient miséra- 
blement par le milieu du corps, et puis 
le jetoiènt par la campagne. Les malades 
et les vieillards, tant hommes que femmes , 
étoient brûlés dans leurs maisons , ou hachés 
en pièces, ou liés tout nus en forme de 

(*) Hist. des églises VauSoises , lîv. 11^ '^. 9 > pag^ 
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pelotons, la tête entre les jambes, et pré- 
cipités par les rochers, ou roulés par les 
montagnes. Aux pauvres filles et femmes 
violées , on leur farcissoit le ventre de cail- 
loux, d'une manière que j'aurois horreur 
de décrire,. ou bien on les remplissoit .de 
poudre^ et on y mettoit le feuj comme à 
plusieurs personnes on en a rempli la bouche 
et les oreilles., et puis.y mettant aussi le feu, 
on leur fendoit les mâchoires , et on leur fa»- 
soit sauter la'cervelle horsdelatête^D*%utres 
misérables filles ou femmes ont été empalées 
toutes vives par la nature, et dans cette 
effroyable posture^ ont été exposées toutes 
nues sur Jes grands chemins. D'autres ont 
été diversement mutilées , et ont eu les mam- 
melles coupées par ces bourreaux , qui les 
ont fricassés et mangées. 

Des hommes, les uns étoient hachés tout 
vifs en pièces j on leur coupoit le membre 
viril et on le mettoit entre les dents de leurs 
têtes coupées j d'autres ont été écorchés 
vifs j ici le pauvre père a vu son enfant que 
Ton écorchoit par le milieu du corps , et 
que Ton écrasoit cortre les rochers à force 
de bras , et ]e$ soldats s'entrebattre de ses 
pièces. Là le mari a vu sa femme violée en 

sa 



sa présence,^ et la rtiere sa'*lîlle , et puîd 
éventrée par les soldats, ou bien souvent 
son rentre farci' de pierres ^ ou rejnpli de 
poudre. On a vu fendre le ventre des fem- 
mes enceintes toutes vivantes, et prendre 
et porter leur fruit au. bout des hallebardes. 

C'est donc avec une graftde raison que 
Bayle* a* dît , « que ce <jùe le christianisme 
tL comAii» de tiolencè , soit pc?ur extîrprt 
ridolâtrie , soit pour étouffer les hérésies , 
ne sauroît être exprimé j que l'histoire en 
ânspif e de l'horreur et qu'où en frémît ^ 
pour peu qu'on soit débonnaire (*)* Une 
tonne ame , dit-il , n^ sauroit lire inno- 
cemment ces sortes de relations j elle ne 
sauroit s'empêcher de maudire la mémoire 
de ceux qui ont été cause de ces incendies , 
et au lieu de demander des fleurs à jeter sur 
leuïs tombeaux ^ au lieu de chercher un 
formulaire de bons souhaits dans Juvénal , 
elle, chercheroît un formulaire d'impréca- 
tions dans TîbùUe ^. 

EnfiA^ l'intolérance des chrétiens a été 
jusqu'à défendre , sous peine de la vie, des 

(*) Réponses aux questions d'un provincial, tom* 
ly^ ch, 3. I^ictianfaire^ âtûçIe«7fi^o;z^/^^. 3. ^ 
Tom. III. , X 
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opinions philosophiques* Fn voici un exem* 
pie qui n*e8t pas fort éloigné de notre tems. 
Villon , Bitaut et de Claves ayoient ayan- 
cé , Van i6%4 9 des opinions qui n'étoient 
pas conformes à Topinion d'Âristote. La 
faculté de Paris les condamna , et dénonça 
les auteurs au Parlement , qui rendit^ à 
cette occasion , un arrêt que Voh trouve 
dans de Launoy {^). Il y est ordonné^ ce qn» 
les thèses, où le trouveront ces propositions, 
seront déchirées , et que commandement 
sera fait , par un des huissiers de la cour , 
auxdits Claves^ Villon, et Bità.ut , de sortir 
dans vingt-quatre heures de Paris , avec dé- 
fenses de se retirer dans les villes et lieux du 
ressort de la cour ^ d'enseigner la phiioso» 
phie dans aucune des Universités dlcelui p 
et à toutes personnes , de quelque qualité 
et condition qu'elles soient , de mettre en 
dispute lesdites propositions contenues ès- 
dites thèses , les faire publier , vendre et dé- 
biter , à peine de punition corporelle , soit 
qu'elles soient* imprimées en France ou ail- 
leurs; et il y est'fait défenses à toutes per- 
sonnes j à peine de la vie j de tenir et ensei* 

". (*) De varia AristotehsfortujUl» 7ii%9 



gtier aucunes maximes contre les ancieiià 
auteurs approuvés , c'est- à*dirô, contre -^rîs* 
toteS^ -^ . 

Si Ton vouloit approfoildir la éorrupUon 
des chrétiens , il faudroit presque faifô 
l'histoire de TEglisej on y verroit Taphi-» 
tion , la cruauté , le dérèglement dans leS 
luceuts portés aux plus grands excès. 

Les historiens chrétiens les plus ^élés 
pour leur causé , n'ont pas pu lé désavouer j 
( 1 ) mais ce sopt des faits si publics , ^que 
ce setoit perdre du tems que d'entreprendre 
de les prouver en détail (pg). L'Eglise dé 
Rome , (Juî^ auroit dû donner les bons exem- 
ples , a été^le centre du désordrer. 

Alcuin se plaignit de son tems qull n^y 
aVoît ni crainte de Dieu*, ni sagj5sse , ni 
charité à Rome , et que Ton y yoyolt sou- 
Tcnt des traits de la plus grande impiété. 

Nonne in sede romand. ..... ibi extretnà 

impietatis ea:empla ^ nec ibi timùrDei ^ neb 
sapiehtia , nec charitas esse videtur (3)* 
X.e mal étoit général : àjummo capitis pa^ 

(J) Baro*nius, à Vart. 1049* 

(a) Lenfant, préface du concile de Conatance^ /?^^* 
^39. La défense de la réforme , tom. IjcJi.n. 
(3) Pag. i502. 

X a . . ^ 
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riter pedis usque deorsumad plantant sanum 
ess& nihil } nunc çaput est scelerfim y quae 
çaputoréis erat. . >| 

Le boti Pape ^ Adrien VI , en convenoît : 

sçimus , ditril , in hâc sanctâ sede , aliquot 

jam annis y multa fuisse çLhominanday abu^ 

sus in spiritualibus , excessus in mandatis , 

.et omnia denique in perversum mutata (i). 

Pic de la Mirandole en ayoit dit plus 
qu'Adrien , en parlant à Lëon X. ce II n^y 
ayoit plus dans ^Eglise dé Pieu ni pudeur ^ 
ni modestie y ni justice ; ( se sont ses termes) 
la piété étoit changée en superstition , le 
vice étbit honoré,, la vertu condamnée; les 
temples et les couvens de religieuses étoient 
des lieux publics de débauché , où \e!& pé- 
chés les plus énormes se commettoierit sans 
retenue. Les Prêtres et les évêques igno- 
roient la prière qui se devoit faire devant 
le crucifix , et ils étoient simoniaques pu- 
bliquement. (2). • 

Mais , pour faire voir que le christianisme 
n'a .point adouci les mœurs ^ nous rappor- 

(1) Ingellus ^ dans Vossius, tom, I^ P^S* ^^^» 
Aîasînus ^ ibid. tom. IF y pag. 65^. 

(2) Fasckulus temporum , pag, 209. 



terons quelques traits de l'ouvrage fameux. 
de Sarthelemi de las Casas ; il est vrai que 
ces détails font horreur , qu'on ne trouve 
rien de $i affreux dans toute l'histoire pàyen- 
ne ; mais ils sont trop conclu ans pour notre 
thèse ,■ pour que nous les passions sous si-<- 
lence. • ' ; 

Après avoir dépeint le naturel des Indiens^ 
doux , traitables et soumis > il ajoute (*) : 
€c c'est chez ces agneaux que les Espagnols 
sont entrés ^ de même que des lions ^ dea 
loups et dçs tigres cruels qui auroîent été 
long'tems sans manger j dei)uis quarante 
ans ils n'ont fait autre chose que de les 
mettre en pièces , les tuer , les affliger , les 
tourmenter et les détruire par des cruautés 
qui n'avoient jamais été ni vues , ni lues y 
ni entendues j en sorte que de plus dé trois 
mîliiohs d'ames q^ étoient dans Tisle qs*- 
pagnole ^ il n'y reste pas plus de deux cent 
personnes naturelles du pays* 

Pour ce qui est de la terre fermé / conti- 
nue-^ -il, nous savons assurément que lea 
Espagnols ont dépeuplé plus de dix royau- 
mes plus grands que l'Espagne , en y corn- 

(*) HUr. du papisme de Juriéu , c/i. 2 , pag^ 238* 
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prenant le Portugal et TArragon , et deux 
fois plus de pays qu^il n'y en- a de.Sëyille à 
Jérusalem , d'où il y a pourtant raille lieues 
de chemin. Tous ces royaumes sont aujonr* 
d'kùi dë&erts y après avoir ëté peuples autant 
qu'un pays pent Têtre. De bonicoitnpte fait 
et très 'Certain^ on peut prouvier/ que les 
Espagnols , par leur tyrannie , ont fait^mou- 
rir plus de dou^e millions d'Kpmmes j fem- 
.mes et enfans, et je ne croirois. point me 
|;romper ^ en disant quinze millions ; ils ou- 
vroient le ventre des femmes grosses toutes 
yivantes , et en arraohoient ie fruit j ils fid* ' 
iBoient des gageures à qui d'un coup d'épëe 
ouvriroit et fendroit un homme par le mi-^ 
lieu , ou à qui lui CQuperoit la tête avec le 
plus d'adresse ^ ou à qui lui ouvriroit le plus 
les entrailles. Ils prenoient les enfajis par 
les pieds ^ et les arrachant du sein dé leurs 
xneres j ils leur froissoient la tête contt'o les 
rochers; ils en jetoient d'autres dans les ri^ 
vieres \ en les élançant en l'air , et qiland 
ils retômboient dans l'eau ^ ils étoient en* 
chantes. Us faisoient de certains gibets longs 
et bas y de sorte que les pieds touchoient 
presque à terre ; chacun de ces gibets étoit 
pour ireî^e pex^onnes. ^ à Vh^nneur^^àxsoienX^ 
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as , de J. Ç. et des douze Apôtres; puis ih 
mettoient le feu par -dessous et brûloient 
tout vifs ceux qu'ils ayoient suspendus à eesr 
gibets. Ils fâisoient ordinairement mourir 
les nobles et les grands Sieigneùra des Indiens 
de cette façon. Ils fâisoient de certains grita 
avec des perches dressées sûr des fourchet- 
tes 9 et allumoiept un petit feu dessous , afin 
que ces fnisërables mourussent lentement ^ 
en jetant des cris de désespoir y>. 

L'auteur y ^ue nous citons , dit qu'il vît 
une fois quatre ou cinq à^^ principau;^ Sei- 
gneurs sur ces grils ^ et il y en avoit encore 
trois ou quatre garnis de même j^ceux qui 
ëtoienf dessus. jètoient des oris horribles, 
qui empêchoient le capitaine de dormir; ce 
qui l'engagea à comifaander qu'on les étran- 
glât , mais Ife sergent fut assez eriiel pour 
mettre lui-même des baillons à Teurs bott-^ 
ehes , pour les empêcher de crier , et il attl- 
aoit le feu , afin qu'ils grillassëAt. 

J'ai vu tout cela , gt une infinité d'autres 
actions , ajoute l^rthelemi de^laa Casas» 
Ce même auteur nous apprend que les> Es- 
pagnols , pour attraper tes Indiens qui sa 
satiToieni dans les montagnes , ayoient d^ 

X4 
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gros: chiens et de. grands lévriers qui met- 

toient en pièce un Indien en moins de lems 

. qu'il n'en faut, pour reciter un Credo. Ils 
remplissoient dçs. granges de ces nwsërables 
peuples , et en brûloient plusieurs milliers 
à'ia-foîs. Si quelqu'Espagnol prenoit un 
Indien en croupe pouç en faire un esclave , 
pn Espagnol yefldait par derrière pour faire 
€ssai de son adresse et le tuoit d^un^ co^p de 
lance. Si quelque jeune enfant , pu garçon, 
étpit tombé à terre y un Espagnol venoît , 
lui coupoit les jambes j et le laissoit-là* 

tx, une fois , çontinue-t-il , les Indiens 
venoient au-devant de nouS| à dix lieues 
d^une grande ville , pour neus :recevdtr avec 
des viyres et des viandes délicates y en nous 
faîsçint mille caresses j ils jétoient paîsible- 

V ment assis devant nous : subitementle diable 
ejitra dans les Espagnols ^ et , en ma pré-^ 
sence^ sans qu'il y en eut aucune raison» 
ils massacrevent près de trois mille (Je ces 
innocens. Je vis là de si grandes cruautés t 
que jamais homme n'en a vu j ni n'en irerra 
de semblables ^, 

Un Espagnol allant un jour à la chasse et 
n'ayant pas de quoi faire curée à «es chiens. 
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prît Penfant d*une Indienne d^entre.les bras 
de sa meve , le mit en pièces , et le distribua 
à ses lévîiers. 

On ne peut faire reflexion sûr toutes ces 
Jiorreurs ^ sans être obligé^ d'avouer que 
Scalîger (i) a dît rraî , lorsqu'il a assuré 
que les chrétiens sont'J)lus mëchans (Jue les 
payens et que les malioraétans} c'est ce que 
^ensoit. aussi Montaigne. « Comparez nos 
mœurs à un payen et à un màHomëtan , d[it- 
il j vou^ serez toujours au-dessous ». 

Leclerc-a parlé sur le même. ton (a). 
ce Si Ton cherche parmi les chrétiens, dit- il i 
les vertus qu'6n se doit à soi-même^ comme 
la modestie, Thumilité , Tabstînence des 
plaisirs défendus , la patience dans l'adver- 
sité , je né sais si on en trouvera davantage 
que parmi lespayens anciens et modernes, 
pourvu que Ton veuille rendre justice aux 
uns et aux autres ». '..::, 

Ceux d'entre les chrétiens qui ont pris lô 
jÉtom de réformés , sont encore bi^n éloignés 
de la perfection. Lés plus zélés partisans da 
ce "parti çonvienilent de cette corruption.. 

(i) ScuVigerAnsL^ pag. 49» 

Çz) T)q VinctéàuMtàj pag, 22S, •' 
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Brand (*) , qui a écrit VHiHoire de la, 
réformation des Pays-Bas^ dit que les réfor- 
més ont banni Tinnocence y .la douceur , 
rhumîlité et la charité j que le vice^ la per- 
sécution-, lahaitie , l'envie et Tamour-prôpre 
ont pris la place de ces vertus. 

Le ministre Jurieu convient du dérégie* 
ment des mœurs de sa secte, «c Le plus grand 
de tous les maux^ dît-il , x:'èst leur extrême 
corruption. Les réformés de France se lais- 
sent emporter au torrent de la vanité, de 
Torgueil, du luxe , de la|blle dépense , qui 
occupe tout le royaume , et souvent ils 
enchérissent dans ces crimes sur leurs com- 
patriotes. L'Angleterre a ses défauts qui ne 
sont pas moins grands : la piété y est relâ- 
chée , les hommes y sont superbes , les fem- 
mes souverainement déréglées y vaines et 
trompeuses au-nelà de l'imagination. Les 
royaumes du Nord et .les provinces réfor- 
mées d'Allemagne sont pfongés dans une 
débauche qui les abaisse et les abrutit, et 
par- tout généralement règne une prodi- 
gieuse indifférence pour la religion. Les 
trince^ , les Souverains, nepetasent qu'ansç 

Ç) Bibliothèque ai^loiseï tojfi. Vy art. 4^ p, 434« 



ixitërêts politiques ; le soin de TEglisç et de 
la yéritë est ce qui les occupe le moins. Les 
peuples sont sans piëtë ^ les pasteurs sont 
relâches 9 et au lieu que chacun devroit 
soutenir le grand ouvrage de la réfbrmar 
tion , tous contribuent à le baisser tomber 
à terre ». 

Lé Placette ne se plaint pas moins*amére« 
ment du dérèglement des réformés. ccQu^on 
rassemble , dit - il ( * ) > tous ceux qui ne 
manquent ni de sobriété , ni de chasteté ; 
quelque grand que le nombre en soit ^ il se 
réduira à très -peu de dioss , si l'An e^ re- 
tranche tous les détenteurs du bien d'au* 
trui y tous lés avares , tous lei ambitieux » 
tous les orgueilleux j tous les idolâtres du 
faux honneur ^ tous les vindicatifs , tous 
ceux.qui sont prévenus , tous les calomnia* 
teurs , tous les médisans y tous les adulateurs^ 
tous les menteurs » tous ceux qui refusent 
d'assister le$ pauvres j sans parler des indé* 
vots , des bîasphématetirs> des super&titieux, 
des incrédules et des idolâtres. Testes ces 
déductions faiteç , ce qui restera se trouvera 
61 petit , qu^à peine pourra-t-il faire quelque 
nombre a», ' , • 

(^ £t^ai sur Tamour des plaîsm , cZ[» IF^ p. ^u 
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Personne n'a parlé arec plua de sens et 
d'exactitude sûr ce sujet , que Robert Bar* 
clai dails son apologie des trembleurs. Ce 
passage est un peu long , mais il est trop 
important pour être ômîs. Le voici tel qu'il 
se trouve , thèse lo , p. 3i5. 

ce Les églises particulières de Christ , ras- 
semblées au même tems des apôtres , com- 
inençant bientôt à décbeoîr , quant à la vie 
intérieure , tinrent à bout d'être toutes cour 
vertes de diverses erreurs , et les cœurs dos 
professeurs du christianisme à être tourmen- 
tés de l'ancien esprit et de la conversation 
du monde j néanmoins il a* plu à Dieu , du- 
rant quelques eenturiers , de conserver cette 
vie en plusieurs , lesquels xl anima de zèle , 
pour demeurer fermes et souffrir pour son 
nom à travers des persécutions j mais ces 
choses étant passées , l'humilité, la douceur^ 
la charité , la patience , la bonté et la tem- 
pérance du christianisme vinreçt à se per- 
dre J car après que les Princes de la terre 
vinrent- à prendre cette profession sur qux- 
hiêmes , et qu'être chrétien cessa d^être une 
infamie, mais devint plutôt un moyen de 
s'avancer > leS gens divinrent tels par }a 
naissance et ^ar l'éducation , et non pas par 
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la conTersîon et par le renouvellement d'es» 
prit. Alors il n'y avoit personne si miséra- 
ble , personne si méchant , personne si pro- 
phane , qui pe devint membre de l'Eglise ; 
et les docteurs et les pasteurs d'iceUe , dé* 
venant les compagnons des Princes , acqué- 
*rant de grands trésors et de grands biens , 
devinrent enflés et comme enivrés de la vaino 
pompe et de la gloire de ce monde. Ainsi la 
yertja , la vie , la substance et le noyau de la 
religion chrétienne vint à se perdre , et rien 
n'en demeura que l'ombre et l'image j la- 
quelle image morte , ou carcasse du chris- 
tianisme ( pour la faire mieux recevoir à 
ceÇte superstition intérieure de leurs cœurs , 
ou en devenant moins méchans, ou moins 
superstitieux , mais dans quelque petit chan« 
gement dans l'objet de leurs superstitions ) 
n'ayant poirit l'ornement intérieur de la vie 
de l'esprit ^ deviiit ornée de plusieurs ordres 
extérieurs et visibles, et embellie d'or et 
d'argent , de pierres précieuses et d'autres 
orneniens magnifiq^ies de ce monde périssa- 
ble: tellement que cela ne devoit non plus 
être appelé la religion chrétienne , nonobs- 
tant la profession extérieure , que le corp% 
mort d'un homme doit être estime l^omme 
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Tiyant. Cette église apostate* de Rome n*£l 
pas moins introduit de cérémonies et de 
duperstitions dans la religion chrétienne, 
qu*il 7 en avoit , soit entre les Juifi , soit 
parmi les p^yens ^ et il y a eu autant et plus 
d'orgueil , d'ararice , de sales* couvertures 
dehixe, d'adultère, de •profanation et d*a-* 
théisme parmi les docteurs et les principaux 
Eyêques , qu'il y en a jamais eu parmi aucime 
sorte de peuple. C'est de quoi personne nô 
peut douter ^ s'il a lu leurs propres auteurs , 
Platina et les autres; or *bien que les pro- 
testans aient réformé quelques articles et 
des doctrines absurdes, ils n'ont néanmoins 
fait que tailler les branches , et soutienn'ent 
finement les mêmes racines dont ces arbres 
ont germé. On trouve que le même orgueil^ 
la même avarice et la même sensualité s'est 
répandu par - tout et a fermenté dans leurs 
églises et leurs ministres ; et la vie , le pod^ 
voir et la vertu de la vraie religion est perdu 
entr'eux \ et la même stérilité, la même 
sécheresse , et la même inanition se trouvent 
dans leurs mystères , de sorte que Pon pour- 
roît dire véritablement des uns .études au* 
très, sans faire brecl^ie à la charité, qiu'ayant 
seulement la forme de la piété, et jplusieuiv 
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d*«)itr*eux n'ayant que cela^ ils en sont les 
fausses images >). 

Les auteurs moraux les plus estimés entre 
les catholiques qui ont écrit depuis un siècle,^ 
nous représentent leur tems comme celui 
où le désordre a été amené à' son plus haut 
période. Ecoutons ie. célèbre Arnauld. 
<c C'est une chose horrible ^ dit-il dans son 
^lîvre de la fréquente communion ^ que Ton 
n'ait jamais vu davantage de cpnfes'sions 
et de communions , et jamais plus de désor- 
dres et de corruptions. Toutes les véri- 
tables marques du christianisme sont pres- 
qu*éteintes aujourd'hui dans les mœurs dos 
chrétiens; il n'y eut jamais plus d'impureté 
dans les mariages^ plus de corruption dans 
les familles , plus de débordement dans la 
jeunesse j plus d'ambition parmi les riches, 
plus de luxe parmi toutes sortes de person- 
nes|| plus d'infidélité dans le commerce , 
plus d'altération dans la marchandise , plus 
de tromperie dans les artisans^ plus d'excès 
etdedébaucheparmiles peuples : qui ne sait 
que depuis vingt ans, la fornication a passé, 
parmi les ^ens ♦du monde pour une faute 
légère; l'adultère, le plus grand de tous les 
crimes , pour une bonne fortune ; la four». 
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berie et la trahison pour vertus de la' cour j 
Vimpïété et le libertinage pout force d'es- 
prit j le jurement et le blasphème pour or- 
nement dans le discours j la tromperie et 
le mensonge pour la science dfii débit et du 
trafic; la fureur du jeu continuel pour une 
honnête occupation des femmes; le mépris 
des marîsy l'abandon du soin des familles^ 
la nëgligence de l'éducation des enfans» 
pour le privilège de celles qui ont quelque 
avantage de la nature ^^ ou de la fortune. Je 
ne dis rien des erimesrplus abominables que 
nos pères ont ignorés^ et qui se sont débor- 
dés de telle sorte dans ce siècle malheureux^ 
qu'on ne sauroit y penser sans être saisi 
d'horreur 3». 

Les jésuites sont en cela d'accord avec 
Port-Royal». Où. trouve-t-on aujourd'hui 
de la religion? de la manière dont on vit 
dans le monde^ toutes les véritables mar- 
ques de la piété sont presque détruites dans 
les mœurs des chrétiens, s'écrie le père 
Rapin. ( De la foi des derniers siècles^ c. 8, 
^.46*5.) Y eut-il jamais plus de dérèglement 
dans la jeunesse, plus d*ambition paru^iles 
grands, pli|s de débauche parmi les petitSj 
plus de débordement parmi les hommes ^ 

plus 
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plus de luxe et de mollesse parmi les fem- 
mes^ pitîs de fausseté dans le peuple, plus 
de mauvaisse foi dans tous les états et dans 
toutes les. conditions? YetU-il jamais moina 
de fîdélit;é dans les naariagns , moins d'hon- 
nêteté dans les co^npagnies ^ moins de pu- 
deuret de modestie dans la société ? Le luxe 
des habits , la somptuosité des aTueublemens y. 
la délicatesse des tables , la superfluité de 
la dépense , la licence des mœurs et les au- 
tres déréglemens de là vie sont portés à des 
excès înouis : tous les principes de ]a vraie 
pitié sont tellement renversés , qu'on pré- 
fère aujourd'hui dan5 le commerce un hon- 
nête scélérat à un homnrede bien trop aus- 
tère ; et faire le crime sagement et sans 
offenser personne, s^appelle avoir cle la pro- 
bité selqn le monde. On n'a jamais tant 
parlé dé morale , et.il n'y eut jamais moins 
de bonnes mœurs j jamais plus de réforma- 
teurs et moins de réformes ; jamais' pins de 
savoir et moins de piété 5 jamais de meil- 
leurs prédicateurs et moins de changement 
de vie; de la manière dont nous vivons, 
ne sommes-nous pas de vrais payens en tou- 
tes choses? La corruption est universelle , Je 
péché règne par-tout , et la pénitence ne se 
^ Torri. ^IIL Y 
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fait presque nulle part; on a honte d'être 
vertueux , et c'est tête levée que tritfmphe le 
vice y comme la prostitua de Babylone , qui 
est la figure du dernier degré d'abomination ; 
et il semble que les hommes n'ont jamais 
été si idolâtres du monde ^ ni si amateurs 
du vice; c'est-à-dire , dans une oppœitioo 
si formelle à l'esprit de Dieu. a> 

ce Faut-il qu'un prélicateur de l'évangile/ 
dit le P. Bourdaloue 'dans les édominicaleSf 
tome i^^ p. 2(58^ en soit réduit à faire pubU» 
quement cet aveu : ils ont tous quitté les 
voies de la sainteté qu'on leur avoit tracées ^ 
et ils se sont tous livrés au péché. •> 

Le P. Crôiset parle du môme tan dans 
son Parallèle des mœurs de ce siècle et de Id 
morale de J. C.^ tome I ,p. 33. >> Chacun 
accuse son siècle de dépravation , ce sont 
ses termes; mais sans vouloir trop faire le 
Jérémie^ vit-on jamais moins d'innocence 
dans la jeunesse, si peu de ^régularité dans 
les mœurs et la conduite de ceux qui soat 
d'un âge plus mûr? Vit-on jamais moins de 
piété dans tous les états f Et combien peu 
de religion dans presque tout ce qu'on ap- 
pelle les gens du grand monde? Le liberti* 



1>B« APOZ^OOf f 7E$I Sec 339 

Ce n^estpç^s seulement ^ ans des $evv^ons, 
danâde^Hyres 4e piétés pi^ Ton n^e piqu^ 
pis tovijoiir$ d'une ei^trême précision , qu# 
Ton trouye ces iaiyectiye^ contre les mœurs 
déréglées de nos derniers siècles j deys; 
grands , éyêques d^ Frimce , Ponçet et 
d'Arras ouyrant leur o^t&r au pape 
Innocent XT| lui eqpp^sant Ve^ maux ^i 
Téglise et lui en demandant le remedl|P 
parlent aussi fortement. » Quoique depuis 
pIiKieurs siècles, lui disent 41$, il se spit 
répandu une grande corruption dans les 
mœurs des chrétiens, auCrefpis néanmoins 
le yice se reconnaissant, pour ainsi dir0^ 
pour ce qull étoit, portoit toujours qu^ 
que caractère de crainte et de honte ; e% 
quelques cammxms que û^ssânt 1^ désor«« 
dres , personne n'osoineiu moins les autoriser 
publiqunnent. Mais présentement le mal 
est deyenu biçn plus grand et plus fuiiestp à 
Piéglisej car non •seulement le nombre de» * 
méchane augmente tous les jours, mais il 
se trouve encore soutenu par la témérité 
inconsidérée/ pour iie rien, dire de plus , d^ 

Y* 
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quelques nouveaux auteurs, qui semblent 
n'avoir d'autre dessein, que de flatter et 
d'entretenir la convoitise des hommes, d'é- 
touiTer^lls remords de la conscience^ d'é- 
teindre jusqu'ajix mouvemens de quitter le 
péché > d'ouvrir la porte à toutes sortes de 
vices, d'élever les ténèbres contre la lu- 
mîere, la fausseté contre la' vérité^ enfin, 
de faire secouer au crime la crainte et la 

#ite qu'il porte naturellement avec lui, 
de lui ôter l'infamie et le nom même de 
crime. >» 

Les déréglemens des chrétiens ont domié 
aux Juifs la matière d'un argument qontre 
la religion chrétienne.» Qu'a donc opéré la 



I 
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venue du Messie , disoit Orobîo , et en qpoi [ 

I 
I 



consiste la guérison de nos mauxp Comment 
proûveroit - on que le règne du Démon est i 
exterminé ? On voit évidemment le con- 
traire} il n'a jamais été si puissant: il n'en 
doit pas être de même , lorsque le Messie 
sera venuj pour lors l'envie, la haine^ la 
discorde seront pour jamais conibndues. 
Tout le monde vivra en paix, l'aftiôur de 
Dieu et l'observation de la loi feront la seule 
occupation des hommes. » 
C'est eu conséquence de ces caractères. 
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que les Juifs croient être clairement dési- 
gnes dans les propliétieSj que le ministre 
Jurîeu a écrit qu'il doit y avoir un second 
avènement du Messie, après lequel la justice 
régneroit sur la terre : ce qui a donné lieu à 
Simon de lui écrire une lettre ironique 
sous le nom des rabîns, qui mérite d'être 
lue. Cependant cette idée n'étoit pas nou- 
velle, (i) et Justin martyr l'avoit eue 
autrefois. (2) 

Puisq^ue les hommes ne sont pas plus 
éclairés qu'ils ne Tétoient avant la venue du 
Messie; puisque le Diable n'en est pas moins 
puissant, (3) qu'on nous fasse donc voir 
quels ont été les fruits de l'incarnation, du 
fils de Dieu. 

(1) Lettres choisies > tom. I^ P'^g' ^4* 

(2) S. Augustin y pc^. 208. 

(3) Bàyle ^ art. Xénopion j »^?3. 
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CHAPITRE XL 

Diverses réfiea:iôns sur l'ancien et le nou- 
veau Testament., 

'Lss' livres sacres des clirëtiens ont donné 
lieu à /diverses objections qui n'ont pas en* 
core été levées. Les premiers chapitres de 
la Genèse sont si difficiles à expliquer , que 
plusieurs interprètes rie pouvant y trouver, 
un sens raisonnable , ont eu recours à rallé- 
gorie. Les eaux au-dessus du firmament, 
les jours avant le soleil ^ et plusieurs autres 
choses de cette nature^ sont autant d*énig' 
mes pour les physiciens. La situation du 
paradis terrestre a toujours èmbarassé çt 
embarrassera toujours ceux qui écrivent sur 
cette matière; car il n'y a «ucua endroit 
dans le monde cfoù sOTtètit le.Tigifej l'Êu- 
phrate ft deux autres grands fleuves. Ce 
sont cependant* ces caractères qui désignent 
ce fameux jardin. 

Il n'y a gifere de question qui ait autant 
exercé l'imagination des commentateurs. {^) 

(*) Calmct, AV. VIII % huititme vnet. du ci.%9 
de la Gei^t«« 
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On l'a placé dans le trbisieme ciel , dans le 
quatrième, dans le ciel de la lune > dans la 
moyenne région de Tair, sous la terre^ dans 
un lieu caché et éloigpé de la connpissance 
des hommes* On Ta mis sous le pôle arcti* 
que ^ dans la Tarlarie , dans la place qu'oc- 
cupe actuellement la mer Caspienne^ d'au- 
tres l'ont reculé à Textrêmité du midi , dans 
la terre de Feu , plusieurs l'ont placé dans 
le levant , sur les bords du Gange > ou dana 
l*islede Ceylan. On l'a mis dans la Chine^ 
dans l'Arménie ^ dans l'Afrique , sous Té- 
quatenr et à l'orient équinoxial^ sous les 
montagnies de la lune , d'où l'on croyoïtqu^ 
aortoit le Nil. La plupart l'ont mis dans 
l'Asie ;; les uns dans l'Arménie majeure^ les 
autres dans la Mésopotamie , ou dans la 
Syrie ^ ou daw la Babylonie ^ on dans l'Ara- 
bie ^ ou dans l'Assyrie^ ou* dans la Palestine; 
il s'est m^me trouvé quelques auteurs qui 
ont Toultt en faire honneur à l'Einrope. 

Hiilon et Origèae ont oru que ce paradis 
^toit purement spirituel. Les Saleuciena 
soutenoient qu'il étoii invisible. Toutes ce^ 
opinions^ dont plusieurs sont extravagantes^ 
prouvent l'obscurité de la matière j c'est* ce 
qui a fait direi à Satuiti^ que petit^ré 

Y4 
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tous les efforts que Von a fait et que roit 
fera dans la suite, pourréclaîrcissementde 
cette question , seront inutiles. ( i ) Les 
autres difficultés de ces trois premiers cha- 
pitres , ne sont pas dans le genre des choses 
que. Ton n'entend point : elles sont trés^ 
intellrgtbles^ mais les incrédules les coixi-> 
parent aux métamorphoses d'Ovide. 

C'est le serpent qui parle j et quoiqu'il 
n'ait été que l'instrument du Diable^ il est 
cependant maudit et puni. Dieu est repré- 
senté , dans ce chapitre et dans plusieurs en- 
droits de récriture , comme étant corporel, 
et on le fait plaisanter avec Adani. 

L'histoire de rânesse de Balaani a quelque 
rapport avec celle dd serpent : elle a paru sî 
peu croyable aurabin Lévî^ fils deGérion^ 
qu'il ne vouloit pas qu'on la prît à lajettre. 
{'j) Le déluge est une source de difficultés 
însurniôntables^. Lé texte de l'écriture dé- 
cide • clairement qu'il «fut universel. Ceux 
c[uî ont calculé l'immense quantité d*eau 
îiécessaire pour sn-baiérger la terre , ont Mii-- 
tenu (ijû'irfaudiôit j pour çouvHr le globe 

, (2). JB^^ange j.hibt. rf^a^fï^i^ > |[V. IX y c^ 20 , /i^. la» 
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terrestre, vingt fois plus d'eau qu'il n'y en 
a dans l'Océan. (*) De Boulainvilliers a 
£ait à ce sujet des remarques dignes d'atten- 
tion^ dans son Histoire du mondes 

« Il est , dit-il , i^lpossibIe y dans l'ëtat 
présent de la terre^ qu'il puisse arriver un 
déluge général qui couvre les plus hautes 
montagnes de quinze coudées par- dessus 
leur «ime. Cela se prouve par la profondeur, 
de la mer et par l'élévation des plus hautes 
montagnes , ou par la déclivité des terreins, 
depuis le milieu des terres jusqu'à la mer. 
Le mont Gordien ou celui d'Ararat , sur 
lequel l'arche s'arrêta , est élevé de plus de 
trois mille pas au-dessus de la surface de la 
mer. Celle-ci , prise en général, n^a pas plus 
de trois cent pas de profondeur : ainsi , 
sans compter que la capacité du globe s'é- 
largit à mesure qu'il s'élève , il faudroit dix 
ou douze fois autant d'eau que la mer ouïes 
cavités souterreines en peuvent contenir , 
pour inonder toute la terre dans la quantité 
d'eau marquée dans l'écriture. On ne peut 
pas dire que Dieu a créé pour cet effet une 
nouvelle quantité d'eau, qu il l'a ensuite 

(^) Sauna ) discours VIII , />a^« 98. 



anéantie j car récriture ne rapporte qnedeg 
moyens naturels , savoir , l'ouverture de 
l'abyme et là chute des pluies* Elle dit aussi 
expressément que Dieu se servit du rent 
pour sécher Teau. Qn ne peut pas non plus 
ifeindre que les pluies les plus fortes , leg 
orages les plus violens^ versent plus d'un 
pouce et demi d'eau dans Tespace d'une 
demi-heure. Or, n'ayant plu que quatante 
jours et quarante nuits f il suffit de prendre 
les plus hautes montagnes seulement à deux 
^mille pas d'élévation, ce qui est | un tiers 
moins qu'elles ne portent ; il faudroit , 
pour les égaler , que le ciel eût versé en 
vingt-quatre heures , deux cent cinquante 
pieds d'eau, ce qui excède tellement les 
forces de la nature et de la probabilité, 
qu^on ne satrroit le comprendre. » 

Ceux qui.restraignent le déluge à la partie 
du monde habitée , ("*") démandent par 
quelle voie seroient venus à'Noéles ani- 
maxix qui étoient à une pro(}igieuse distance 
du liett Of^ Turche fut bâtie, et par qu'elle 
voie ils sérient retournés dans le premief 
Heu de leur demeure. Isaac Yossius , un de* 

« 
<*) Voyez SataUi^ Ahomtê VIII; pûg. 9^# 
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liomme^ les plus contraires à Tunivers^lit^ 
du déluge, insisté vivement sur cette objec- 
tion ; il auroit fallu , selon lui , donner vingt 
milte ans à cèrfains animaux que Ton nomme 
pafesseua^ , à cau&e de leur lenteur , pour 
les faire arriver juàqu'au patriarche. 

On a beaucoup de peine à cdïicilier cette 
multitude d'homtués que Ton voit paroître 
sur ]a surface de la terre' ^ quelque temg 
tstprès Noé, avec Tumlrersalîté du déluge. 
Cest ce qu'atoit bien compris Tabbé Lell- 
glet , et c6 qu'il àvoit remarqué dafis son 
projet de souscription de la secofide éditiûlk 
de scL méthode pour étudier V histoire} lUalA 
ota jugea à propos de lui faire suppriÉPbr les 
«observations à ^e sujet. t^Nous tr^uronâ, 
di^oit-il y qtie deii± ou trois bént ans après 
ié déluge > il'y Atoit eif Egypte une si grande 
i^tiàntité de peuples., que vingt mille viUeS 
^Nétèiéîit paâ en état de les coûteuir. La Chine 
H'étdif pa$ moins peuplée que TËgypte ( lâ 
âôythie et là Tartarie , Tétoient at^tant Tunè 
^e l'autre ». ^ 

Ou tf oit être beaucoup avàUcé eu faisant 
cdttmé le pèi'ô Petâu, des hommes à coupt 
àe plumes ; on prétend nous persuader , 
Hbûxme (iet habile jésuite^ à force de rap-; 

4 
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putations et de progressions arithmétîquef 
que deux cent soixante ans après le déluge, 
il devoit y avoir plus de soixante milliards j 
sept cent dix-neuf millions de personnes j 
c'est-à-dire , beaucoup plus qu'il n'en fau- 
droit pour peupler cinq ou six mondes tels 
que le nôtre. . 

Si les hommes étoient si féconds dans ces 
premiers tems, que sera-t-il arrivé dix siè- 
cles après 1er déluge ? Il y aura eu ^ sans 
doute y suivant les mêmes supputations. 
Assez d'habitans pour peupler une centaine 
de mondes : ce savant jésuite devoit faire 
attention que , suivant l'écriture , les hom- 
mes nli^voîe^t des enfans que fort tard, et 
qu'il ne paroît pas même qu'ils en eussent 
un grand nombre ; ainsi les peuplades n'ont 
pu se faire , ni si promptement , ni en si 
jgrande abondance ; il faudroit d^nc a.voir 
recours à des calculs plus raisonnables j 
pour expliquer la formation des empires; 
tout ce qu'on dit pour justifier ces^ possibi* 
lîtés , est contraire à l'expérience. 

L'histoire de la Chine contredit ouverte- 
inent celle des Juifs. Je ne prétends paspar^ 
1er de. ces calculs immenses que les Chinois 
adoptent dans leurs livres historiques ; J9 
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m'en tiens à ce qui ne peut être <:ontesté, 
Ecoutons sur ce sujet un jésuite qui écrivoit 
il n'y a pas long-tems C**). ccCe qu'il y a de 
certain , ditil , c'est que la Chine a été peu- 
plée avant J. C: plus de deux mille cent 
cinquante- cinq ans : cela ise démontre par 
iine éclipse de soleil , arrivée encef^ année- 
là ». L'abbé Renâudot rejette cette éclipse ,' 
sur le témoignage de Cassin.î , mais il n'a 
pas compris ce qu'il a cité de ce célèbre 
astronome. ^ 

' On a envoyé au père Souciet des obser- 
vations astronomiques tiréesf de Tliistoire et 
des livres Chinois , qui prouvent , et leur 
habileté en fait d^astronornie, et l'antiquité 
de leurs observations. Il les donnera au pu- 
blic , ce qui me dispense de m'étendre sur 
cela davantage. Il suffît que nous tenions 
au moins deux mille cent cinquante-cinq» 
ans avant J. Ç. Il est certain, comme l'avoue 
Pabbé Renaudot , que cette antiquité -a des 
conséquences funestes, puisqu'elle donne 
atteinte à l'universalité du déluge et à l'au- 
thenticité du teite hébreu , suivant lequel là 
terre n'étoit habitée que par. des enfens de 

. (*) Lettre da père Fauque , pag^ 4^^ 7. dix-neuvieint 
recueil des lettres éaifiaïitos et curicoaes. 



Noé d^iuc mille cent cinqqaute-cioici ayant 
J, C. ; pendant ce tems il ne devoit point y 
avoir d'astronome à la Chine. 

Il: e3t également difficile de concevoir 
çommeiit ley nègres peuvent avoir la même 
origine que les blancs. Pe iPpulainyiU 
Uer3 , qi|î a traité de la cause de la nçircenr 
des nègres dans son ffhtoir^ du monde ^ 
prétend qu'il y a des raisons physiques de 

cette noirceur »q^^^'9^(^ ^^4 décpuverte^ qna 
depuis p^u. 

«e^L^anatomie $ dlt^il ^ a mis en évidenioe ^ 
depuis peu d 'années 9 pne pause physique et 
sensible de la uoirceur des nègres , prise de 
la seule disposition de leur peau , savoir : 
un tis^i qui a sou principe au nombril , e( 
se répand sur toute la continuité de Tépi- 
derme ^ lequel tissu 3e trouve par-tput de 
couleur bleue fpnçée , et ue se rencontre 
absolument pQÎnt dans les blancs y^* 

Il suivroit de là qu'ils ont une origine 
différente 9 que par conséquent ils ne peu* 
yent pas de^ce^dre d^Adam » et cela se prou* 
veroit encore p^ une observation de 
Brown , si elle est vraie 9 que la noirceur 
deç nègres se perpétue 'toujours^ même en 
changeant de p4Ly9 f et que les blancs ne prp« 
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dnisent jamais de noirs , en s*étabUs$ant 
chez les nègres ( i )f 

C'est une chose assez singiiliere » que le 
Pentateuque , qui s'explique si peu' claire<- 
inent sur l'immortaiité de Tame, c'est-à* 
dire, sur le poiui: fondamental de la vraie 
religion , que de très^sayans hommes , te)9 
que le cardinal du Perron , (2) Luc de 
Bruges > (3) Divoîs> &c. , (4) ont cm avec 
raison qu'il n'y est fait aucune mention: de 
cette vérité, semble cependant mëritdr et; 
démériter. C est ce qui paroit clairement par 
le verset 5 du chapitre IX de la Genèse, oà 
il est dit : Je tirerai vengeance de tous les 
animaux qui auront répandu vçtre sang\ 
et par le verset 10 : Je ferai alliance avec 
les animaux qui sont aviec vous*y*avec les 
oiseaux , avec les bêtes domestiques , el 
avec les animaux de la campagne , avec 
tous ceux qui sont sortis de V arche ^ et 
avee toutes les bêtes de la terre. 

Sur quoi le père Calmet remarque que 

(1) Erreurs populaires, iiv. VI y c. iQ^ pag. a20, 

(2) Perroniana y pag, 3. 

(3) Basangei llUt' des Juifs, liv, y, c^. ij, 

(4) Prt uves dje Ut réritsbh reliçipp , Hv. U, pag, 4^, 
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l'on volt souvent dans récriture dés expres- 
sions par lesquelles il sembleroit que l'on 
suppose dans les bêtes quelque sorte de con- 
noissance. Dieu leur parle après la créa- 
tion , et leur dit de croître et de multiplier. 
Dans la loi / on punit de mort les taureaux 
qui auront frappé un homme de leurs 
cornes , et les bêtês qui auront servi d'ins- 
trument à un crime abominable. Le.Psal- 
miste parle de la mort des animaux dans 
les mêmes termes que de celle des hommes. 
Auferes spîrîtum eorum et déficient. Vous 
• leur ôterez leur ame , et ils périront. 

Les Ninivites firent jeûner les animaux; 
et quand Jonas se plaint à Dieu de ce qu'il, 
avoit pardonnné à Ninive , Dieu lui ré- 
pond : ce Pourquoi ne pardonnerois-je pas 
à cette grande ville , dans laquelle il y a un 
si grand nombre d'hommes qui ne savent 
distinguer Igur main droite de leur maîa 
gauche, et où il y a un si grand nombre 
d'animaux ? » Comme si ce grand nombre 
d'animaux pouvoit être un motif pour en- 
gager le Seigneur à pardonner à la ville de 
Ninive. 

Oh pourroit rapporter plusieurs autres 
passages où il semble que l'écriture suppose 

de la 
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de la raisoii aux animaux. Cette opinion, 
n'est cependant pas la dominante chez les 
chréliens , et ils sont, obliges de dire que le 
S. Esprit s accommode aux préjugés des 
Hébreuœ y conformes en cela à ceux de 
toutes les nations voisines. 

C'est un objet d'ëtonhement pour les in- 
crédules , qu'on trouve un très-grand nom- 
bre d'expressions peu conformes à la saine 
doctrine , dans des ouvrages faits par Tinspi- 
ration divine, pour fixer la croyance des 
hommes j cependant on ne peut nier que ces 
expressions ne se rencontrent très-souvent 
dans l'ancien Testament. 

Bien loin d'être surpris qu'il y ait eu une 
secte d'antropomorpfiites , il y a lieu de 
s'entonner que tous ceux qui ont regardé la 
Bible comme un livre divin , n'aient pas 
embrassé l'opinion qui fait Dieu corporel , 
puisque Dieu y est représenté paî-toTjt 
comme ky^nt un corps. Lorsque les descen- 
dans de Noé bâtissoient la tour de Babel, 
le Seigneur .descendit pour voir la ville et la 
tour que les enfans des hommes élevoient. 
C'est ainsi que l'auteur sacré fait parler Dieu* 
( Genèse ^ chap. ii , v. 5.) ce Je descen- 
drai, et je verrai si leurs œuvres égalent le 

Tom. IIL Z 
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cri qui est venu jusqu'à moi j pour §aTOir 
si cela est ainsi , ou si cela n'est pas y>. Voy^ 
Genèse^ chap. 11^ v. 5 et 18, v. 21. 

L'ancien Testament est rempli de pareilles 
phrases , qui ont été une occasion de blas* 
phême pour lés Juifs et pour les simples. 

Les incrédules accusent aussi récriture 
^d'approuver , de proposer pour modèle^ de 
louer des personnages dont la, vie n'a été 
rien moins qu^édifiante , et de canoniser * 
des actions qui seroient condamnées par la 
raison ou par la religion naturelle. 

Le livre des Juges , ( chap. 3 ^ t/. ai . ) fait 
l'éloge de l'action d'Ehub ^ qui assassinai 
Eglon, roi de Moab , dont il étoit devenu 
le sujet par le droit de la guerre. La lecture 
d'un ouvrage , où se trouve, un principe si 
dangereux, devroit être interdite aux sim- 
ples dans un état bien policé. C'est peut- 
être ce passage qui a séduit les Ravaillac et 
les Clément , et qui les a engagés à com- 
' mettre avec confiance le plus grands de tous 
les crimes. 

L'action de Jahel ne paroit pas plus con- 
forme à la saine morale. £Ue étoit femme 
d'Heber , qui étoit en paix avec Jabin , Roi 
d'Azor ; Sizara , général de ce Prince , 



fuyant après avoir été battu par Barvc , 
Jahel va au - devant de lui , promet de le 
cacher , et cependant le tue en trahison • 
Néanmoins Jahel tient une place honorable 
dans le cantique de Débora. Il y a pourtant 
dans cette conduite une complication de 
perfidies qui auroit dû effrayer une con- 
science tant soit peu timorée. Le père Cal- 
met en convient. « Il faut reconnoître, dit-il, 
qu'elle a fait un mensonge , et qu'elle a agi 
contre la bonne - foi qu'on doit garder , en 
guerre même , envers ses ennemis , en invi* 
tant Sizara d'entrer dans sa tente , et en 
Texhortaiiit de ne rien craindre. Elle a violé 
les droits de l'hospitalité pour tromper son 
ennemi j ce qui n'est jamais permis , l'hoç- 
piralité ayant toujours passé pour une chose 
iôiinte et inviolable. Il paroît , d'ailleurs, 
qu'Heher et Jabin étoient alliés , et on ne 
voit point que Sizara ait rien fait contre 
cette alliance ». {^ Juges ^ ch. ^^ v, ij.) 

Il y a plusieurs* autres traits de cette na- 
ture dans les livres de l'ancien Testanjient^ 
ce qui avoit engagé les Manichéens à le re- 
jeter avec mépris (i). ^ 

Çi) Aug. contre Fau«tç, AV. JflXII^ tom. VIII ^ 
pag. 363 c/ 364. 

Z a 
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L'BccIësiaste a été un sujet de scandale 
pour les déistes : ils* se sont imaginés qu'il 
étoit clair , pour tout homme qui pourroit 
s'élçver au dessiis des préjugés , que ce^lîvre 
avoit étécomposé pour prouver que Thomme 
ne doit cherdier qu'à mener une vie tran- 
quille en ce monde j que l'avenir ne doit 
point l'inquiéter , parce que tout meurt 
avec le corps. C'est ce qui se prouve par cet 
passages. cJï. 3 , v. m et iS. ) « J'ai reconnu 
qu'il n'y avoit rien de meilleur que de faire 
du bien pendant sa vie. J'ai dit eïi moi- 
même touchant les enfans des hommes^ que 
Dieu les éprouve , et qu'il fait voir qu'ils 
sont semblables aux bêtes. C'est pourquoi 
les hommes meurent comme les bâtes , et 
leur sort est égal. De même que l'homme 
meurt , les bêtes meurent aussi : les uns et 
les autres respirent de même j l'homme n'a 
rien de plus que la bête. Tout est soumis à 
la vanité y et tout tend à un même lieu. Ils 
ont tous été tirés de laterre , et ils retourne- 
ront dans la terre.- Qui connoît si l'ame des 
enfans d'Adam monte en haut, et si l'ame 
des bêtes descend en bas ? . . . . J'ai reconnu 
qu'il n'y a rien de meilleur à l'homme que 
de se réjouir dans ses œuvres j que "c'est là 
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SOU partage ; car qui est-ce qui le raméi;iera 
pour connoître ce qui doit se passer apVés 
lui ? {Ibid. ch. 8 , v. m.) J'ai cru que le 
bien qu'on pouvoît avoir sous le Soleil , ëtoit 
de manger , de boire et de se réjouir , et que 
rhomme n^emportoit que cela avec lui de 
tout le travail qu'il avoit eu dans sa vie ,* 
pendant les jours que Dieu lui avoit donnds 
sous le Soleil ». 

Enfin,, dans le verset 5 du chapitre 9 , 
il est décidé positivement que les morts ne 
connoissent plus rien , qu'ils ne sont point 
récompensés, et que leur mémoire est en- 
sevelie dans l'oubli 'j cependant c^eût été 
bien là l'occasion de s^expliquer sur l'im- 
mortalité de Tame, siTauteur eût eu quelque 
connoissance de cette doctrine. Il est vrai 
que , sur la fin de cet ouvrage , il dit que la 
poussière rentrera dans la terre d'où elle a 
été tirée, et que l'esprit retournera à Dieu 
qui l'a donné. Mais ce rovah , ou cet esprit , 
est ce qui est appelle ailleurs , ( Genèse ^ 
cA. 8 , i/. 7. ) spiraculum vitae ^ et signifie , 
pour l'ordinaire, quelque chose de corporeL 
Une preuve , que l'auteur dé l'Ecclésiaste 
n^a pas entendu par-là une substance spiid- 
tuelle et immortelle , c'est qu'il se sert du 

Z 3 
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même terme lorsqu'il parle de l'ame des 
bêtes. ( Ch. 3 , v. 19. ) Ceô expressions fa- 
Yoriseroîent plutôt lés spinosistes qt^3 les 
orthodoxes. 

Le Cantique des Cantiques est si scanda- 
leux , du moins en apparence , que les in- 
terprètes avouent (1) qu'il y auroit de la 
témérité à vouloir tout expliquer à la lettre. 
Théodore de Mopsueste y et , dans ces der- 
niers siècles , Castalion , en ont parlé comme 
d'un ouvrage licencieux , qui n'étoit capable 
que de cojrompre les mœurs. Depuis peu 
Whiston ( 2 ) a entrepris de prouver que le 
Cantique des cantiques esÉ un livre rempli 
de folies , de vanité ^ et de débauches , qui 
ne doit pas être placé dans le canon. 

Grotius , qiii n'a pas connu d'autre sens 
que le littéral , a été traité comme un blas- 
phémateur } ce qui a fait dire au père Calmet^ 
que si Salomon eût voiriu donner les leçons 
que Grotius crcrit remarquer dans et livre , 
îî faudrait ensevelir le Cantique des Can- 
tiques dans un oubli et dans un silence éter- 
nel. Ce se^roit une source empoisonnée qn'il 

<^) ^Jjrea^^Calmety die. de la Bible* 
. (2) Mémoires littérakes de la Grande -firet^ne| 
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£audroît absolument fermer. Ce n'est pas 
sans raison que les Juifs en interdisoient la 
lecture à ceux qui n'avoientpas éteint l'âge 
de trente ans. Il y a peu de feunes imagina- 
tions qui ne se fussent ëchauffëes par Ips 
traits suivans. ( Chap. 7 , t;. 3 J 7 , 8 , (St. ) 

ce Votre nombril , fille du Roi ^ est comme 
une coupe aussi ronde que la lune , où il ne 
manque jamais de liqueur. Votre ventre est 
comme un monceau de froment tout envi- 
ronnë de lys j vos deux tettons sont comme 
deux jumeaux de la femelle. Votre tête est 
semblable à celle du palmijer y et Vos tettons 
ressemblent à des grappes de raisin. J'ai dit, 
je monterai sur le palmier^ j*en prendrai les 
feuilles y et vos tettons seront copime des 
grappes de raisin ». 

H y a , dans le livre de Tobie , de^ traits 
si romanesques y qu'ils suffîroient pour faire 
rejeter , comme fabuleux j tout livre où Ton 
en trouver oit de pareils. Sara avoit épousé 
sept hommes , les uns après les autres > et 
un démon , nommé Asmodée ^ les avoit tou& 
tués y aussi -tôt qu'ils s'étoient approchés 
d,*elle. (CA. 3, 1;.. 8.) Le jeune Tobie trouve 
un ange qui s'offre à lui servir de guide ^ et 
cet ange meatçur l'afsure qu'il est un des 

Z4 
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enfarrs d'Israël , qu*il s'appelle Azarias^ et 
qu*il est fils 4^ grand Ananias. ( Ch. S , v. 
i5. ) La ifcméfe qui sort du poisson qneTo- 
bie prend dans le Tygre , chasse tous les 
démons , soit d'un homme , soit d'une 
femme , de sorte qu'ils ne s'en approchent 
plus. ( Ch. 6 , V. 16. ) 

Le démon Asmodëe est saisi par l'ange 
Raphnël , qm Tenchaîne dans les déserts 
de lahfiute Egypte. Ck. 8, v. 4' 

Le livre de Judith est plus capable de 
faire commettre de grands crimes , que d'ins- 
pirer de la vertu. On est en outre très em- 
barrassé à fixer le tems où cette héroïne a 
vécu. II est dit, dans le trentième verset 
du seizième chapitre , qu'elle vécut cent 
cinquante ans , et que tant qu^elle fut au 
monade ,' et plusieurs annéesaprès ,* il ne se 
trouva personne qui troublât Israël. Or, 
on ne trouve point , dans les derniers siècles 
du royaume de Juda , aucun tems de tran- 
quillité assez long pour pouvoir placer l''é- 
vénement du siège de Béthulie. Le père 
Calmet n'a d'autre expédient que de don- 
ner à Judith soixante ou soixante-cinq ans , 
lorsqu'elle tua Holophërne j cepcjndant elle 
est représentée dans l'histoire comme étant 



* / 
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tilors d'une très - grande beauté. Prideaux 
avoue qu'il est dans Timpuissailce d'éclaircir 
cette dîfïîculté. ( Ch. i jp. 17. ) 

L'auteur de la^défense des sentimens sur 
l'Histoire critique , ( lettre 10 ^ p. 249 • ) 
penche à croire qtiele livre d'Esther est un«| 
histoire feinte , ou un roman spirituel. Cet 
auteur a réuni tous les traits qui peuvent 
confirmer cette idée. Le vingt - deuxième 
verset du premier chapitre de ce livre , a 
quelque chose de comique. On y lit qû'As- 
suérus envoya des lettres par toutes les 
provinces de $on Empire , pour ordonner 
que les maris eussent tout pouvoir et toute 
autorité dans leur maison. 

L'édit contre les Juifs n'a aucune vrai- 
semblance. Ci l'intention d'Aman étoit de 
faire périr les. Juifs , comme on le suppose^ 
on ne pouv^t pas s'y prendre plus mal , 
qu'efi leur donnant du tems , en les aver- 
tissant qu'ils dévoient chercher leur sûreté 
.dans la fuite', t-e quatorzième verset du 
dernier chapitre., qui , à la vérité, n^est 
qu^en grec , fait tenir un discours très -peu 
convenable à la dignité d'un aussi grand 
Prince que ie Roi de Perse. On y fait dire 
à Assuérus , qu'Aman f qui^ après a¥Oir tué 
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Jes Juifs, a ôtéce secours aux Perses, avoît 
dessein de s^emparer du Royaume et de le 
livrer aux Macédouiens. Il est aisé de re^ 
connoître , à ces traits , la Vanité des Juifs , 
fjai youloient passer pouf avoir été leg sou- 
tiens de FEmpire Persan. *Léô Macédoniens 
jonoient un assez petit rôle dans ce temsJà j 
ce qui a obligé le père Calnïet d'avouer , 
à cette occasion , que l-auteur du livre d'Es- 
fher faisoit parler au Roi Artaxerus , ou 
Assuérus^ un langage qui ne convenoit pas 
au tems où vivoît ce Prince. 

Si Foil en croit les ennemis de la révé- 
lation j le Nouveau Testamei^t' , quoique 
beaucoup plus parfait que l'ancien , n*est 
pas lui^inême exempt de défauts. L'exemple 
qti'îls en donnent , est tiré du^plus bel en* 
droit de ce livï'e ; le sermon ënr la montagne, 
qui contient le' ptéciis de^ le^norale chré* 
tienne , rëilferme asstiréméiit d'excellentes 
tnalimès ; il est Seulémeiit fâcheux que lâ 
pi'atiqué ert soit impdssible. Aussi les perèi 
ont -*xk prouvé I parla conduite même de 
J. C. ^ qju^il ne falloit pas prendre à la lettre 
ses discours : iïs prétendent trouver des con- 
seils parmi lésf choses qu^il semble ordonner. 
( Vàye& leptte Calmet^ ) Cependant on ne 
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voit aucune distinction dans le texte sacre, 
et ces prétendus conseils suiyeftt immédia* 
tement la défense de Tadultere et du par- 
jure. J. C. ne dit rien qui puisse faire croira 
qu'il mette quelque différence entre ses di- 
verses instructions ; il parle même d'un ton 
impératif y dans le tems qu'on soutient qu'il 
se contente de conseiller. <c Vous avez ap- 
pris , dit S. Mathieu , ( ch. 5, t;. 38 ^ 39) 
qu'il a été dit , œil pour œil , et den,t pour 
dent : et moi je vous dis de ne point résister 
au mal qu'on veut vous faire ; mais si quel*' 
qu'un vous a frappé sur ia joue droite , pré- 
ëentez-lui encore la gauche : si quelqu'un 
veut plaider contre vous , pour prendre 
Votre robe , quîttoiB-lui encore votre 
manteau 3». Que diroit-on d'une loi hu- 
maine , qui confondroit l'essentiel avec' 
l'arbitraire ? ne le regarderoît-on pas conime 
indigne d'ufl Législateur sensé ? Il y a grande 
apparence qu'il faut mettre cette distinction 
de conseils et de préceptes , «ut le compte 
des interprètes qui se sont apperçus qne l'oB- 
éervance exacte de la morale de J. C. n'est 
m possible , ni conforme aux intérêts de Id 
société. L'auteur du sermon sur la monta- 
gne ne fâisoit point de différence entre h9 
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préceptes et les conseils , dans le tems qu'il 
prêchoît j iJ y a donc tout lieu de croire , 
par ce qui précède et ce qui suit , qu'il re- 
gardait la patience sans bornes dans les in- 
sultes «t les inju$Cî^s , et Je renoncement à 
la défense légitime de soi-même , comme 
nécessairçs pour plaire à Dieu. Plusieurs 
sectes chrétiennes ont pris ce sermon à la 
lettre j et dans le dernier siècle , Robert 
Baclay {thèse iS ^ p. 638 ) a entrepris de 
prouver^ dans son Apologie des trembleurs^ 
iju'il e^t clair comme le jour , que J- C. a 
^éfepdii la guerre^ Le sens littéral favorise 
3on opinion. C'est en conséquence de cette 
explication , qu^un savant , dont parle Bayle, 
( * ) s'imaginoit que J. G. n'avoit proposé 
la religion comme une chose qui put con- 
'Venir à toutes sortes de personnes ^ mais 
seulement à un j3etit nombre de sages. Il se 
fondoit sur ce qu'un peuple entier y qui 
pratiqueroit exactement toutes les loix du 
christianisme 9' seroit incapable de se garan- 
tir contre l'invasion de ses ennemis. Cepen- 
dant l'intention de Dieu n'a pu 'être qu'une 
société entière se privât des moyens humains 

u,Ç). Pensées diverses ^ tgm. JIJ, pag. ia5. 
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de se conserver dans rindépendance des au- 
tres peuples. Cet homme donc vouloit per- 
suader que , comme la philosophie des stoï- 
ciens , impraticable pour toutes les sociétés 
^extraordinaires , Tévangile aussi n'ëtoit fait 
que pour des personnes choisies , supérieures 
à rhumanité, et capables de se détacher des 
choses de la terre. 

Les épîcres de S. Paul et de S. Pierre 
supposent en plusieurs endroits une opinion 
cVont la suite des teins a démontré la faus- 
seté j elles annoncent que V Antéchrist deyoît 
bientôt paroître , et que le monde étoît 
près de sa fin. « Nous vous déclarons , dit 
S. Paul , ( Thés, i , cap. 4 ^ t;. i5. ) Comme 
l'ayant appris du Seigneur , que nous qui 
vivons , et qui sommes rés.ervés pour son 

avènement carie mystère d'iniquité se 

forme à présent , ( déclare-t-il> Thessal. a, 
cap. 2 , i;. 7 ) et alors se découvrira l'im- 
pie , que le Seigneur Jésus détruira par le 
souffle de sa bouche ^a. Saint Pierre parle de 
uiêmej Saint Jean est d'accord avec ei/x. 
ce Merés , petits enfans , c'est ici la dernière 
heure ^ dit-il dans la première épître , ( ch. 
2. , V. iS ) et comme vous avez ouï dire 
que l'Antéchrist doit venir , il y a dès main- 



/ 
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tenant, plusieurs Antechrists j ce qui nons 
fait cohnoître que nous sommes à la dernière 
heure »; * 

C'est d'après ces passages*, que le père 
Calmet remarque t ( i ) que les apôtre» 
S. Pierre et S. Paul se &ont expliqués comme 
si la fin du monde étoit toute prochaine. 
L'évangile favorisoît aussi cette opinion j 
car la désolation de Jérusalem et la fin du 
monde^ sont annoncées dans S. Luc ^ (cà* 
JLXI) comme devant se suivre de près. J. C. 
assure que. la génération qu'il voyoit, ne 
finiroit point que toutes ces choses ne fussent 
açconïplies. Après cela , il ne faut pas être 
çurpris que les premiers pères de l^église 
aient cru être près de la fin du monde. Oa 
fu^ dans cette opinion jusqu'à la fin du qua- 
trième siècle. (2) 

Il y a une grande différence entre les sen- 
timens de respec^: que les mahométans ont 
pour leur Aleoran , et ceux des chrétiens 
pour récriture. On ne peut pas porter plus 
loin la vénération que les sectateurs de 

(j) Dissertation sur PAntechnst, tom* VIII ^ art* 
(2) yoyez Laotance, //v. FII^ ck. %5 , pag. 726. 
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Mahomet térhoignent en parlant <le TAl- 
coran. c< C'est , disent-ils j le pins gr^and des 
miracles , et tous les hommes ensemble ne 
sont point capables de rien faire qui en 
approôhe ; ce qui est d*autant plus admi- 
rable , quelauteur n'avoit fait aucune étude 
ni lu aucun lii^e. L'Alcoran yaut lui seul 
soixante mille, miracles. (C'est- à- peu-près 1^ 
nombre des versets qu'il contient- ) La ré- 
surrection d'un motf; ne prouveroit pas plus 
la vérité d une religion, que la compositîpa 
de l'Alcoran. U est si parfait qu'on doit le 
regarder comme un ouvrage incréé. » (*) 

Les chrétiens disent , à la vérité , que 
leurs livres fondamentaux ont été inspirés 
par le S; Esprit : mais comment peuvent- ils 
concilier cette opinion avec les imperfec- 
tion's qu'ils leur attribuent ? i Dans toute TI- 
talie et dans tous les pays où l'autorité du 
Pape est sans bornes , l'écriture est regardée 
comme un livre dangereux pour le plus 
grand nombre des fidèles^ et dont il ^st 
très-facile d abusef j en conséquence de. 
cette opinion , il n'est permis de vendre la 

Çff) yfoytz Spécimen^ hht* arahe ^ pag^ Içi.Enlà- 
»ari , de Alcoran , pag, J^ et ^. 
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bible, traduite en langue vulgaire., qu'à 
ceux qui ont permission de la lire : c'est ce 
<jui est exprimé par la cinquième règle de 
rindex , dont voici la traduction. (*) <c Etant 
évident^ parTexpéricnce, qne si la Bible, 
traduite en langue vulgaire, étoit permise 
indifférement à tout le moiMe , la «témérité 
des hoginies seroit cause qu'il en ar ri veroit 
plus de mal que de bienj nous voulons que 
. Ton s'en rapporte au jugement de Tévêque 
ou de Tinqûisiteur, quî^ sur l'avis du curé ou 
ducoiifesseur, pourront accorder la permis- 
sion de lire la Bible, traduite par des au- 
teurs catholiques en langue vulgaire, \ ceux 
à qui ils jugeront que cette lecture n'appor- 
tera aucun dommage; il faudra qu'ils aient 
cette permission par écritj'ques'ils'en trouve 
qui aient la présomption de lire ou re- 
tenir la Bible sans cette permission par écrîjt, 
on ne les absoudra point , qu'auparavant ils 
n'aient remis leur Bible entre les mains de 
l'ordinaire: et quant aux libraires qui ven- 
dront deà Bibles en langue vulgaire à ceux 
qui n'ont pas cette permisssion par écrit , 
ou en quelqu'autre manière la leur auront 

(*) Starti , quatrième partie , pags 5. 

mise 
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mise entre les mains , prendront le prix de 
leurs livres > que Tévêque cmployera à des . 
choses pieuses., et seront punis par d* autres 
peines arbitraires : les réguliers ne pourront 
aussi lire ni acheter ces livres > sans avoir 
eu la permission de leurs supérieurs» 5> 

Ceux qui ne connoîtroient récriture que 

par cette règle , en auroient sans doute une 

mauvaise idée. Ces défenses n'ont été faites ^ 

selon le père Simon, {^Lettre 5, p. i83). 

qu'après une observation des théologiens > 

qui assuroient xqne la lecture de la Bible 

apporte plus de dommage que d'utilité aux 

affaires de la religion. Le cardinal Xime«ês, 

qui étoit dans ces principes, dis oit , eil 

voyant la traduction des pseâumës^,' des 

évangiles et des épîtrës, ïatte par Févêque 

de Grenade , que si Pan traduisoit à l'avenir 

la Bible en langue vulgaire, les suites. eu 

seroîent fatales à la religion. 

C'étoit imiter les Jiiifs , qui défendoieût 
aux jeunes gens la leçture-j des premiers 
chapitres de la Genèse (*) ^ du commence- 
ment et delà fin d'Ezéchiel^ et* du Canti- 
que des cantiques. On à tâché d'introduire 

(*) Origene, Homélie I^ $ur^ le Cantique 4€5 çan- 
tiques. 

Tom. m. A a 
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en France ces principes, ultramontaîns. 
Plusieurs aélés catliali^ues voy oient avec 
chagrin que les simples^ après une lecture 
superficielle des écritures , prenaient part 
aux querelles des thcdogiens, et se décla- 
roîent pour les nouveatixsentlmens. Le car- 
dinal du Perron se signala plus cjue personne 
contre la lecture de Téc; itu* e j (*) il prétendit 
•^ qu'elle étoit un couleau à dtîux Iranciians 
dans la main des simples , qui les pourvoit 
percer j que pour oviter cela^ il Viil^it mieux 
que le simple peuple l'ouït de la bouche de 
l'église, avçc les solutions et les interpré- 
tation^ des.passages qui semblent être pleins 
d*absuîdrt<^s et .dfe .coi^traiJictions > que c!e 
les lire par soi, sans l'aide d'aucune solulion 
ni interprétation . Il faisoit ensuite une loiigae 
énunjération de cesab^jurdités ^ en. termes 
si^ peu ménagée ,; qvUe le ministre Jurîeune 
craint point de dire qu'il ne se souvient |>as 
d'avoir jamais rien hx ide.si effroyable , ni de 
si scandaleux, dans un auteur chréàen. 

Un, autre auteur, catholique , approuvé 
par. le Cardinal O^i^s, a.assuté que^ sans 
Paulorité de Téglise^, il n'auroit pas une 

(*) Voyez l'esprit d' Arnaud , ^om^II^ PIS* * ' 9' 
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plus grande vénération pour la Bible que 
pour les fables d'Esope. (*) 

La constitution unigenitus a redoublé là 
dispute sur la lecture de Técrituie sainte. 
U^MteuT des anecdotes (/. Ij p> 191) nous 
apprend que, lorsqu'on travailloit à Tins- 
truction qui a paru sous le nom des quarante 
ëvêques , le cardinal de Rohan , qui fuisoit 
le rapport , exposa ixne tradition depuis 
S. Irénée jusqu'aux docteurs des derniers 
temâ, pour montrer quelalecture de la bible 
est très-dangereuse. Le cardinal de Noàilles, 
qui étoit piésent à l'assemblée / représenta 
que ce seroit soulever les fidèles que d'ap- 
puyer si fort sur la prohibition de cette lec- 
ture j maïs le cardinalde Bîssy , dont cette" 
tradition éloit l'ouvrage, se ci ut obligé de 
la défendre , et dit que le public s'étant fort 
élevé contre les propositions , il en falloit 
davantage charger la censure , pour le con- 
traindre de s'y soumettre par autorité. Le • 
cardinal de Noàilles se rendit depuis^ lui- 
même au sentiment de ses confrères , et voici 
comment il. parle dans son mandement du a 
août 17*9 , p. 49 > fi*i^ pour accepter la 
buile. 

(*) Pensée* libres sur là religion , pag, i^il 

Aa À 
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>i Entre les livres de récriture, il y en a 
qui^ dans leurs parties, ou dans leur entier^ 
ne doivent pas être permis à certaines âmes. 
S. Jérôme et Théodoret nous apprennent 
que c'êtoit un usage, parmi les Juifs, de ne 
point permettra, avant l'âge de trente ans, 
la lecture du commencement de la Genèse, 
du commencement et de la, fin d'Ezécliiel, 
et de tout le Cantique des cantiques. Ori- 
gene, si zélé pour la lecture de rEcritnre 
iaintc-, donne le même conseil à ceux qui 
ne sont pas encore fermes dans la vertu j et 
le grand S. ÎBasile écrivait au moine Ciiilon : 
Ne négligez pas les lectures , particulière- 
ment celle du nouveau. Testament , car la 
le<:ture de l'ancien est sou vent nuisible : non 
que ce qui y e^t écrit soit nuisible, mais 
parce que l'esprit de ceux qui le lisent est 
foîble. yy 

Les protestans n'ont, pas ^eux-mêmes pour 
récriture tout le respect qu'ils devroient 
avoir# Le ministre Jurieu qui , comme nous 
venons ^e voir, a invectivé* si vivement le 
cardinal du Perron , essuya les mêmes repro- 
ches de la part des catholiques. Écoutons 
Papin , dans son traité de la nature et de la 
grâce. (*) ce Je vis ce même ministre en- 

(^) Le9 8uitea de la tolérance^ pog» xtâ* 
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seîgner au public > que tous les caractères de 
récriture sainte , sur lesquels ces prétendus 
réformateurs avoîent fondé leur persuasion 
de sa divinité , ne lui paroîssent point suffi- 
sans. Jà n'advienne^ dit- il, que je veuille 
diminuer la force et la lumière des caraô- 
teres de l'écriture , maïs affirmer qu'il n y 
tn a i^as un qui ne puîsse être éludé par les 
prophanes. Il n'y en a pas un qui fasse une 
preuve, et à quoi on ne puisse répondre 
quelque chose j et considérés tous ensemble, 
quoiqu'ils aient plus de force que séparé- 
ment pour faire une démonstration morale, 
c'est-à-dire, une preuve capable de fonder 
tme certitude qui exclue tout doute , j'à- 
voue , continue-t-il , que rien ne paroît plus 
opposé à la raison , que de dire que les 
caractères par eux-mêmes sont capables de 
produire une telle certitude. » 

Ceux qui ont réfléchi sur le style et sur 
l'ordre des livres sacrés , en ont parlé comme 
d'un ouvrage assez mal arrangé > ensorte 
que , selon Leclerc , « on trouve îi tout 
moment des obscurités que toutes les règles 
de la grammaire ne sauroient dissiper, Ç^ 

(^ SentimeM de ^iMiI^ues tkiohpag^ i5% 

Aa4 
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. Si Ton entend leurs expressions à la rîg^-'eur, 
elles fo'm?nt un sens absurde et contraire 
aux sentimens que l'on do't avoir. Outre la 
difïîcuhé qui se trouve dans leurs expres- 
sions , il n'est pas toujours sûr de suivre 
l'ordre de leurs raîsonnemens , parce qu'ils 
ont négligé les règles de la dialectique et de 
la rhétorirjue j ils passent brusquement d*un 
sujet à un autre, snns transition , et ils re- 
viennent à leur matière , sans en avertir le 
" lecteur. Ils omettent souvent la moitié d'une 
comparaisqn^ ou d'un raisonnement, et 
laissent suppléer au lecteur a^tentif blendes 
choses qu'ils n'expriment }ias/ en un mot, 
il faut souvent deviner pour çompren«ire la 
fiuite de leurs d'scours. » 

L'évoque Taylor pense de même que 
Leclerc. « Il y a , ' dit-il , des passages 
innombrable dans récriture , qui contien- 
nent sans doute de très grands mystères} 
mais ils sont tellement cachés dans d'épais 
nuages , tellement obscurcis par des ombres, 
si couverts d'expressions impénétrables , si 
enveloppés dans les allégories et dans Icfs 
ornemens de la rhétorique, si profonds par 
rapport à la matière, si embarrassans dans 
la manière de les annoncer , qu'ils seml^lcnt 
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nous être donnés pour essayer notre péné- 
tration , et pour nous fouri;iir roccaslon 
d'exercei la charité et la tolérance > plutôt 
que pour être les objets de notre foi et remplir 
nos confessions. » 

Simon est d'accord avec son adversaire 
sur les défauts de Téciiture. <c Je doute, 
diî-il, (*) qu'on puisse attribuer à Moyse, 
ou aux écrivain? publics qui étoient de son 
tems, le peu d'ordre qui se trouve en quel-' 
qnes endroits du Peritateuque. » C'est ce 
désordre qui lui a fait imaginer le système 
des roihleaux, qu'il a cru avoir été dérangés» 

Je n'examine point si ce3 observation^ 
sont vraies j liiaisîl est difficile de conce- 
voir comment des ouvrages aussi défectueux 
j>euvent êtie dignes deTEtre souveraine-, 
ment parfait , dofit il semble que toutes les 
ceuvres doivent être marquées au coin de la - 
perfeciion. Que dirions -nous d'un prince* 
qui rendroit des arrêts obscurs et confus? 
Pourrions-nous nous empêcher de penser * 
que ce prince manque d'habileté, et qu'il y ' 
â des fautes essentielles dans sa loi ? 

(*) Histoire critique, ^/7^. 35. 

Aa 4 
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CHAPITREXIL 

Comment on peut concilier la ^ nécessité 
ifime^ religion révélée , avec l^ ignorance 
de la: plupart des hommes ^ et leur peu 
de capacité, 

IjA difficulté , dont nous demandons Té- 
claircissenrent dans ce chapitre, intéresse, 
toutes les religions révélées , et elle mérite 
d'autant plus^d'être éclaircie , qu'elle paroît 
fondée sur des propositions qui ne doiyenc 
pas être contestées • 

C est, un principe constant, et avoué dans 
toutes las sectes^ que la religion est fait© 
pour tous les hommes et qu'elle entre dans 
les devpirsî généraux qui obligent tous les 
particuliers. .De -là il résulte qu'elle doit 
avoitçjes signes et des caractères d évidence 
qui fassçnt impression sur tous ceux . qui 
emploient de bonne foi leur attention pour 
la connQÎ,tieî autrement ceux à qui Dieu 
auroit refusé la capacité de sentir la force 
de ses preuves , ne seroient pas plus obligés 
de l'admettre que les insensés et les stupides. 

Ceux qui ont traité c«ttQ watiçre ji oxu 



supposé ce principe comme un axiome în- 
contestable, ce II n'y a personne , dit Ni- 
cole , (*) qui ne doîye être convaincu , par 
les lumières communes de la religion et par 
ceUes du âens commun , des vérités suivan- 
tes : qu'il est certain que Dieu veut sauver 
tous les hommes , et même les plus igno- 
xans et les plus simples ; qull ne leur ofFre 
néanmoins à tous aucune voie que celle de 
la vraie religion j qu'il faut donc qu'il soit 
non-seulement possible ^ mais- 'aisé de la 
reconnoître. » 

ce Tout cflbmin, dit-il ailleurs > qui ne 
pourra conduire ni les simples ni les igno- 
rans à la foi » n'y pourra conduire personne^ 
puisque le caractère et la marque de cet 
unique chemin , doit être d'y conduire tout 
le moiide. » 

Enfin y il soutient^ dans le livre des pré- 
tendus réformés convaincus de schisme ^ 
ce que toute société qui ne sauroit conduire 
à la foi les pauvres et les ignorans , ne peut 
être la vraie église j et ce principe est si 
clair et si certain , continuent il , qu'il n'est 
pas contesté par les ministres. ^ 

(*) FfëfaOB des préjuge) légitime9i 
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Claude s'^ensert lui même, pour donner 
à ceux de son parti une assurance raison- 
nable de la justice de leur cause* «c Dieu , 
dit-il , n'a point rendu son salut inaccessi- 
ble aux âmes des plus simples ; le fameux 
Burnet , évêque de Salisbury ^ avouoit à . 
Rochester , (1) que le principe nécessaire 
pour la correction du genre humain devoit 
être facile et à la portiée du genre humain. » 

Ostervald déclare (• a ) que , comtne de 
toutes les vA^ités , il n'y en a point qui soient 
d'une plus grande conséquence que celles 
de la religion , il faut que ley preuves de 
ces vérités soient simples , évidentes et à la 
portée de tous les hommes. On parle de même 
à Rome. Le savant P. Marati fait voir, 
(3) dans sa Réfutation^ de Valcoran impri- 
mée dans cette capitale du monde chrétien, 
qu'on ne seroit pas obligé d'embrasser une 
religion , dont les preuves ne seroient pas 
évidentes. Voilà donc un principe dont on 
convient dans toutes les sectes ; il faut sans 

(i) Mémoire coBoemaat U vie de milord RocKeater , 
pag. ao« 

(9) Traité des sources de la corruption ^p^g' ^T' 

(3) Prœmam Prasdoniiy pagn 2« 
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doïite qu'il soi t d'une grande évidence, pour 
avoir eu le consentement des théologiens de 
. diverses croyances. 

Ce principe posé., on peut faire ce raî- 
snnnemert dont tontes les propositions pa- 
roissent être susceptibles de démonstration : 

Une religion dont Jes preuves ne sont 
point à la portée de tous les hommes raison- 
nables^ ne peut ête la religion établie par 
Dieu pour les simples et pour les îgnorans ; 
or , il n'y a aucune religion , dont les preu- 
ves soient à la portée de tous les hommes ; 
donc aucune des leligions^ qui prétendent 
être révélées , ne peut être la religion éta-" 
blie par Dieu pour les simples çt pour les 
ignorans. * 

La conséquence de cet argument est bien 
tîréej la première proposition n'est point 
contestée. Il ne s'agit donc que de la s^ 
conde , qn'il est très- facile de prouver pour 
pen que Ton fasse attention , i^. à la diffi- 
culté qui accompagne toujours les discus- 
sions de religion : vl^. à la foiblesse de l'es- 
prit humain : 3^. î la multiplication des 
besoins et des affaires qui asservissent la 
plupart des hommes : mais , pour entrer 
dans un plus grand détail , il faut observer 
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qne les preuves des religion^ révélées con- 
tiennent des faits , dont la -discussion de«* 
mande de longs examens, et renfermant 
de grandes difficultés, est par consiéquent 
peu à 11 portée du commun des hommes* 

En effet, toutes les religions ont pour 
fondement des prophéties et des miracles , 
qui sont ou conservés par la tradition ,- ou 
recueillis par d'anciens livres , écrits en une 
langue inconnue non-seulement au peuple, 
mais même à un grand nombre de personnes 
qui d'ailleurs ont l'esprit cultivé. 

On ne peut pas juger de Targument tiré 
des prophéties , qu'on ne soit en état de 
s'assurer, i^. du tems où vivoit le prophète, 
pour savoir si la prophétie n'est pas posté- 
rieure à l'événement : 2^. du véritable sens . 
du passage qui renferme la prophétie , ce 
qui suppose la connoissance de la langue 
originale du livre prophétique : 3^. il est 
nécessaire de savoir dans quelles circons- 
tances s'est trouvé le prophète , afin d'être 
~cei.tain qu'il n'a pas pu conjecturer ce 
qu'il a prédit : 4^. il faudra comparer la pro<» 
phétie avec d'autres prédictions > que dea 
hasards heureux ont pu vérifier. 

Les miracles ont ordinairement pour 
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garans des livres dont la vérité ne peut se 
prouver sans le secours de Thistoire : i^. Il 
faut examiner le siècle des historiens qui les 
rapportent : %^. il faut s'^assurer de Tauthen- 
ticîté (^ leurs livres et de la sincérité de 
leurs témoignages : 3^. il sera nécessaire de 
s'assurer si les miracles dont ils parlent ne 
«oât pas Feffet de la fourberie, ou s'ils ne 
peuvent pas avoir des causes physiques pour 
base. Mais comment un homme peu instruit 
pourra-t-il se convaincre que ces livres ne 
sont pas l'ouvrage de Timpostui'e , tandis 
qu'il est certaifi que le genre humain est 
partagé en différentes sectes qui produisent 
toutes , en faveur de leurs opinions , des 
livres qu'elles prétendent également inspi- , 
rés f Ce n'est que par un très-grand travail 
qu^on peut discerner le différent mérite de 
ces' ouvrages j il est contre l'expérience et 
contre la raison , d'imaginer que tous les , 
hommes puissent faire toutes les recherches 
nécessaires pour parvenir à ce discernement. 
Lre salut dépendra donc de la science et 
d'une questiori de critique. 

. Quant aux preuves tirées de la tradition; 
un peu de sagacité suffit pour en qpnnoître ; 
l'incertitude j mais ce n'est qu'après des 
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études |)rofbncles et de sérieuses réflexions , 
qu'on peut déterminer le degré de croyance 
qu'elle peut mériter. 

Il ne suffira pas d'avoir (examiné une 
seule religion j il y a dans le moi\dp une 
infinité de sectes qui se vantent toutes de 
tirer leur origine du ciel. Elles se fondent 
toutes sur le même genre de preuves. Pour 
donner, avec connaissance de cause, la pré- 
férence à Tune d'entr'elles , il faudra les 
comparer et juger quelle est la mieux fon- 
dée. . 

Seroit-il possible que la plupart des hom- 
mes , dans le sein de l'ignorance qui les 
aveugle et de la misère qui les accable, 
s'érigeassent j pour ainsi dire, un tribunal , 
où ils fissent comparoître toufes les sectes 
de l'univers, et où,, après avoir examiné à 
loisir leurs titres et leurs prétentions , ils 
prononçassent un jugement éi]uitable f Gtie 
impossibilité de l'examen pour les simples 
a été reconnue et démenti ée parles plus 
fameux auteurs. «Comhient est-ce que les 
simples , dit le P. Mallebranche , (Entre- 
tfen 1^9 p* 799) peuvent être certains que 
les quatre évangiles que nous avons, ont 
une autorité infaillible ? Les ignorans n'ont 
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aucune preuve qu'ils soient des auteurs dont 
ils portent les noms , et qu'ils n'ont point 
été corrompus dans les choses essentielles. 
Je ne sais, continue-t-il , si les savans en 
ont de^ preuves bien sûres } m îis quand nous 
serions certains que l'évangile de S. Ma- 
thieu , par exemple , est de cet Apôtre , et 
qu'il est tel aujourd'hui qu'il l'a compose, 
si nous n'avons point d'autorité ini'ailllble 
qui nous apprenne que cet évangile ait été 
inspiré, nous ne pouvons pas appuyer notre 
foi sur ses paroles comme sur celles de Dieu 
même. Il y en a qui prétendent que la divi- 
nité df^s livres saints est si sensible, qu'on 
ne peut pasles'liie sans s'en appercevoir j 
xnais sur quoi cette préteiilion est^elle fon- 
dée ? Il faut ^utre chose que des soupçons 
et des préjugés pour leur attribuer l'infail- 
libilité >3. 

Isîcole a faijt Jes mêmes aveux. «Qu'y a- 
t-il , ce sont ses termes , qui soit plus évi- 
demment Hu-dessus de l'esprit et de la lu- 
xniere du coiiimun du monde , et paLticU"- 
liérement des simples et des ignorans , que 
de discerner, entre tant de dogmes contes- 
tés parmi les chrétiens , ceux qu'il faut sui- 
vre et ceux qu'il faut rejeter ? Que bera^ce 
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donc quand il s*aglt de les décider tous , et 
de faire choix d'une religion sur la compa- 
raison dé toutes les sectes chrétiennes f ^ 

Nicole croyoit confondre par cet argu- 
ment tous ceux qui s'étoient séparés de 
réglîse romaine. L'examen , disoit-il ^ est 
impossible à la plupart des ^chrétiens j donc 
il ne les oblige pas : mais s'il a servi Tég îbe 
catholique > n'a-t-il pas nui au christianis- 
me ? car il est aussi difficile au?: simples de 
décider quelle est la meilleure de toutes les 
religions , que de prendre parti entre les 
diverses sectes chrétiennes. Ce Sont les prin- 
cipes de Nicole , qui ont fait dire au mi- 
nistre Jurieu , ,( "*" ) que s'il vouloit faire un 
ouvrage pour détruire le christianisme , le 
livre de Nicole en seroit la première partie. 
Cependant cet excellent homme ne «'est 
attiré ce reproche qu'en avançant le propo- 
sition la plu« claire et la plus incontestable. 
« Voilà le secret , avoit-il dit , que les cal- . 
-vinistes ont trouvé pour instruire les hom- 
mes de la foi (c'est l'examen dont il parle); 
•voil^ le chemin qu'ils leur proposent et au- 
quel ils veulent les engager.; c'ost-à-dire , un 

(*) Système de Vé^llui pag. 44^. 

chemin 



/ 
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cîiemin qui non-seulement est interrompu 
par des obstacles et par des barrières insur- 
montables, mai§ qui est d'une longueur si peu 
proportionne à l'esprit de l'homme^ qu'il. est 
évident que ce ne peut être celui que Dieu 
a cjloisi pour les' instruire des vérités par- 
lesquelles il veut les conduire au. salut; car 
si ceux même qui font professsion de passer, 
toute leur vie dans Tétude de la théologie 
doivent juger cet examen au-dessus de leurs 
forces , que sera-ce dé ceux qui sont obli- 
gés de donner la plus grande partie de leur 
tems à d'autres occupations ? Que sera-ce 
des. juges, des magistrats, des laboureurs^ 
des soldats , des femmes et des enf^ms , qui 
ont encore le jugement foible ? Que sera-ce 
de ceux qui n'entendent même aucune des 
langues dans lesquelles .la bible se trouve 
traduite ? Que sera-ce des aveugles qui ne 
sauroient lire ? Que sera-ce de ceux qui n'ont 
aucune lumière^ aucune ouverture d'esprit? 
Comment ces gens là pourront-ils examiner 
tous les points? »> Donc il est évident que 
la discussion est nécessaire pour se (déter- 
miner raisonnablement. ( Voyez . aussi les 
Visionnaires y lettres lo j p. 109.) 

En effet , selon le calcul de Papin , (dans 
Tom. III. B b 
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V Autorité de V église établie , p. i68) qui 
pourroît bien être vrai , à peine y a-t-îl une 
personne entre cent mille , qui puisse suivre 
la voie du raisonnement et de l'examen. 
C'est ,un dogme si incontestable chez les ca- 
tholiques*, que l'examen est au-dessus de la 
portée des simples j qu'on le trouve établi et 
démontré dans des cathéchismes qui sont 
faits pour être mis entre les mains de tout 
le monde (i ). ^ 

Les protestans n'ont pas cherché à répon- 
dre aux argumens des catholiques à ce sujet, 
ils ont seulement usé de récrimination , en 
démontrant qu'on est exposé , dans la com- 
munion romaine , à toutes les mêmes diffi- 
cultés. Jurieu , qui a si vivement attaqué 
Nicole , pour avoir démontré que les sim- 
ples étoient incapables d'examen, l'a lui- 
iiiême prouvé parfaitement ; tant il est vrai 
qu'il faut se contraindre nécessairement, 
lorsqu'on s'éloigne de ce point où résiJe uni- 
quement la vérité (2). 

• « Devant que les simples chrétiens, dit- 
il , puissent croire sans témérité , que IV-glise 

(1) Catéchisme de Montpellier, pa^, 2, /iv, 11^ 
ch. 2 , scci 2. 
^ W Système de VégliBêyCi, i4}f^£'^^9' 
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qui leur parle est infaillible , il faut qu'ils 
soient assurés, 1^. que la religion et Pëglise 
s^nt véritables : 2.^. que cette véritable 
église a reçu le privilège de TinfaîUibilité : 
3^. que réglise romaine, ou toute autre, 
est la vérit tbie église , à l'exclusion des au- 
tres } et quand nos simples' seroient sortis 
de ce labyrinthe , ce ne peroit pas fait , il 
faudroit' encore qu'ils rentrassent dans un 
autre ; avant de se reposer sur l'autorité de 
réglise chrétienne, il faut qu'ils soient assn- 
rés que Dieu lui a donné le privilège de 
Tinfaîllibilité 5>. 

Les catholiques croient se tirer de cette 
difficulté^ en ordonnant de se soumettre à 
Tautoiité. ce L'exclusion de l'examen , que 
veut Nicole , (*) nous conduit d'elle-même 
à la vole de l'autorité j puisque tout homme 
qui est obligé de savoir la vérité de .quelque 
chose et qui ne la peut ap]!)rendre par Jtii- 
même , la doit nécessairement apprend: e 
d'autrui ; et dans cette nécessité , il est en- 
core clair que le meilleur usage qu'on puisse 
faire de sa raison , est de se soumettre à la 

( * ) Prétendus réfurmés coBvairtcus de schisme , 
ch, II. 

B b 2. 
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plus grande autorité qui soit dans le monde 
etquija le plus de marques d'être assistée 
des lumières de Dieu >»- 

Il n'est pas nécessaire de concevoir qu'un 
aussi bon esprit ait raisonné ainsi , pour s'ap- 
percevoir de l'absurdité de ce raisonnement. 
Tandis que Nicole interdit aux simples 
l'examen , il leur permet en même tems de 
juger, sur le plus frivole motif et le plus 
propre à induire en erreur, la plus difficile 
de toutes les questions , savoir, quelle est la 
société qui- a le plus de marques de lumière 
et de vérité. Il paroît qu'il auroit été beau- 
coup plus naturel de dire que les simples 
ne sont point capables d'examen j donc ua 
Dieu sage et bon ne peut exiger d'eux qu'ils 
prennent parti sur des matières qui sont 
au-dessus de leur capacité^ parce qu'ils ne 
pourroient se déterminer qu'au hasard, et 
en contredisant cette loi éternelle qui dé- 
fend de juger , lorsqu'on n'est pas assez ins- 
truit , pour ne pas craindre de tomber dans 
l'erreur. En. conséquence du principe 'de 
Nicole , un Péruvien aura raison de s'obs- 
tiner à conserver la religîonde Mancocapac; 
un Indien, celle de Brama f et un Egyptien, 
celle d'Hermès. 
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L'examen du seul article de l'autorité 
demande presque autant de connoissance 
que celui de tous les autres. Jurieu Ta 
bien prouvé j mais ce qu'il a démontré , 
c'est que les simples ne sont point en état 
de se déterminer sur cette question avec 
connoîssance de cause, ^c Je demande , ce 
sont ses paroles, si pour s'instruire de ce 
seul article, \ église est infaillible , il ne faut 
pas savoir aussi, i^. si le livre , d'où on tire 
ce passage , est canonique, esr divin? 
%^. S'il, est conforme, à l'original? 3®. S'il 
n'y a pa§ quelque manière de lire qui affoi- 
blisse la preuve ? 4^. Si le passage ne peut 
..pas avoir d'autre sens? 

Le premier article eniporte et entraîne 
-après soi, non-seulement l'examen de la 
controverse^ des livres canoniques et apo- 
, cryphes , telle qu'elle est agit'ée parmi les 
chrétiens , mais il faudra que le cathécu- 
mené, qui ne connoît pas encore l'église , 
et qui la cherche par l'écriture , en dispute 
avec les paycns et avec les athées. 

Pour vuider le second article , il faudra 
qu'il apprenne les langues originales , ou 
qu'il consplte grand' nombre de savans j ce 

Bh 3 
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qui sera long , et ne sera peut-*6tre pas en- 
core fort sûr. 

Pour s'assurer sur le troisième article , il 
faudra examiner les ouvragesdes critiques, 
et tout ce qu'on appelle observations sur 
les variantes Jeconsi 

Pour s'écbaipcir sur le quatrième article , 
il faudra lire lés commentateurs , les anciens 
•et les modernes , peser les divers sens , voir 
les difficultés , les objections et les réponses 
de part et d'autre j car on ne se peut jamais 
assurer de ne s'être point trompé , que lors- 
qu'on peut se rendre témoignage de n'avoir 
rien oublié. 

Venons maintenant à la mineure de l'ar- 
gument : or , l'Eglise romaine est c^te église 
unique , visible ^ successive j voilà bien en- 
core urie autre difficulté. Il' faudra que ce 
payen y qui ne sait ni lire , ni écuûre , écoute 
pourtant les démêlés qui sont^sur ce sujet 
entre les Grecs et les Latins , les îjfesioriens 
-et les Armén/iens j carde juger «sur une aussi 
grande afFuirje , sans avoir oti^î les raisons 
des parties, c'est la dernier^ dé* toutes les 
léryérités. Le concile des jJàysans et des 
jfemmes se trouvera alors aussi embarras^ 
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qu'il ^toit , à décider par l'Ecriture les cinq 
points de controverse j car il fai;idra que ces 
paysans apprennent le grec et le latin ^ 
qu'ils se donnent la peine de lire une infi- 
nité de livres. Ainsi, on a beau faire , il 
faut toujours revenir à Texamen , dès qu'on 
imposera la nécessité de croire des faits. 

Les deux partis se sont tous deux reproché 
que leurs principes conduisent au Pyrrho- 
nisme. 

Otez la voie d'autorité , disoit Papin , (i ) 
vous exposez les chrétiens à tomber dans le 
Pyrrhonisme sur tous les articles de foî. 
« Si Nicole pouvoit une fois persuader le 
monde ^u'il est impossible de trouver la 
vérité par la voie de l'examen ^ comme il y 
travaille de toute sa force , il verroît bien- 
tôt, dît la Placette (2), qu'il n'a travaillé 
qu'à établir le Pyrrhonisme «. 

Peut - être que dans cette occasion les 
catholiques et les réformés ont tous deux 
raison. Les catholiques, parce que , si c'est 
par l'examen seul qu'on peut s'assurer des 
faits et des dogmes qui fondent et qui appar- 

(1) Les suites de la tolérance j pag, 119. 

(2) Bayle , dict. art. Pélisson ^ note JD. 

* Bb;4 
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tiennent à la religion , le plus grand nombre 
des liornrnes fera beaucoup mieux de sus- 
pendre sa décision , que d'entreprendre une 
carrière dont il leur est impossible de sortir 
avec honneur. Le protestant n'a pourtant 
pas tort d'accuser l'Eglise romainç de con- 
duire auPyrrlîonisme , puisque la voie d'au- 
torité mené à celle de l'examen j car , comme 
Ta remarqué très - sensément Bayle , un 
homme qui veut s'assurer légitimement qu'il 
doit se soumettre à l'autorité de l'église , est / 
obligé de savoir que TEcriture le lui ordonne; 
ainsi le vorlà exposé à bien des discussions; 
et il faut /outre cela /qu'il sache si la doc- 
trine des Pères , celle de tous les siècles du 
christianisme , est conforme à la soumission 
qu^il faut avoir. Il sera bien infatigable , s'il 
n'aime pas mieux douter de tout , que de 
s'engager à chercher toutes ces choses ; et 
il sera bien subtil, s'il 'rencontre enfin la 
lumière. C'est donc une voie de Pyrrho- 
nisme. Tant que .Nicole et Jurieu ne' font 
qu'attaquer , ils triomphent 5 l'impossibilité 
de-l'examon est clairement démontrée par 
les catholiques j T^bsurdité de la voie d'au- 
torité a été mise dans lé plus grand jour par 
les proteatans ^ €t #Ile à f^ît une telle im-; 
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pression sur quelques-uns d'entr'eux , qu'ils 
n^ont pas fait difficulté de dire qu'ils renon- 
çoîent au christianisme , s'il falloit absolu- 
ment suivre la voie d'autorité pour être chré- 
tien ( 1 ). 

Nous laissons aux gens no^n prévenus à 
décider quel est le plus raisonnable , ou de 
vouloir exiger de tous les hommes une chose 
aussi impossible que l'examen de fait , sujet 
à de grandes discussions , ou de leur ordon- 
ner de prendre parti sur des matières graves, 
sans avoir: de motifs suffisans pQur se déter- 
miner raisonnablement j c'est ce que font 
les catholiques , dont un deô plus célèbres 
' écrivains a osé dire, (2) que e^étoît une 
erreur de s imaginer qu^ il falloit toujours 
examiner avant que de croire. 

Le Ministre Jurieu , qui a senti mieux que . 
personne les embarras de l'examen , à eu 
recours à un autre système pour justifier 
ceux qui croient sans raison : il a imaginé 
que Dieu opéroit dans les simples la créance* 
de leur religion par la voie du sentiment^ 

(j) Papin, de l'autorilé de l'église , /J^. 139. 
(1) Bossuetv Réflexions sur un écrit de Claude ^ 
après la çojiférençe , pag. 2 r5. 
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Il faut Tenten Ire, et on verra un exemple 
sensible de^ i kl' :î\ 'j^ivj.r^^ > auxquelles porte 
lespiù de [;ar;i. 11 cntiepieud de prouver 
que Ja voie du sentiment conduit à la créance 
des mystères. « Il y a des vérités de foi et 
de religion , dit-il , ( * ) qu'on peut connoîtrc 
par sentiment, pour quelle raison est-ce que 
nous en exclurions les autres vérités révé- 
lées ? n'ont-elles pas leurs caractères de vé- 
rité ? est-il possible que Dieu nous donne à 
croire des choses qui n'ont en elles-mêmes 
aucun miQtif interne de crédibîlité , Comme 
on parle ? l'assemblage do tous les mystères 
n'a-t-il pas des caractères de grandeur , de 
sublimité , de sainteté ^ de jr^ppprt à notre 
état , à nos desîrs , à nos besoins naturels , 
qui les rendent sensibles ? Il est vrai qu'entre 
ces mystères il y en a quelques-uns. qui pa- 
roisçent incroyable ; un, Dieu en trois per- 
s.onnes. un Dieu incarné; .mais quand ces 
niy^çres^.qi*^ effarouchent l'esprit, «ont en- 
trés .en société, avec lesi autres , et font avec 
eux un corps , il eji résulte un tout qui se 
fait sentir à tous ceux qui n'ont pas l'a me 
abyinée daji^ les ténèbres des préjugés et des 

^ C) Hist. 3e' l'église', pçg. /[jo et 5oS. 
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passions ; sans cela ^ la religion chrétienne , 
par la prédication de Févangile , n'attireroic 
personne. Les articles de foi de la religion 
clirélienne prouvent leur suffisance par eux- 
mêmes , comme ils prouvent leur impor- 
tance ». 

SU ne s'agissoit que d'établir les premiers 
principes de la morale, on ne seroit pas 
surpris d'entendre dire qu'ils portçnt avec 
eux une si grande clarté , qu'ils n'ont pas 
besoin de preuves étrangères j mais comm§ 
il est question de faits arbitraires , de choses 
qui révoltent absolument la raison , diji 
péché originel , d'un Dieu en trois personnes, 
d'un Dieu crucifié > c'est tpwber dans le dé-^ 
lire , que de soutenir que l'esprij: sent natiir 
Tellement la vérité de ces mystères ^ tandis 
que la raison nous crie que ce sont.d^ folies; 
Pascal (*) ne s'est pas éloigné du fanatisnie 
de Jurieu , lorsqu'il dit que ceux- qui croieni: 
sans avoir examiné les preuvejs de la reli- 
gion. , ont une disposition intérieure toute 
sainte j et que ce qu'ils enteji^e^it'.dire de l^ 
religion y e^t conforme. U ne doit pas s'agir 
ici de la morale qui est à peu près semblable 

(*) Pensées, art. 6. 
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dans toutes les religîon3. Ce n'est donc que 
de ce/ qu'il y a de difficile à concevoir dans 
le christianisme , que cet homme célèbre a 
prétendu parler. Je ne crois pas qu'on puisse 
rien dire de plus absurde^ que de soutenir 
que les mystères de la religion chrétienne 
sont conformes à nos dispositions inté- 



rieures. 

) 



Ostervald > ( * ) qui est persuadé que la 
religion n'oblige qu'autant que ses preuves 
sont capables de convaincre tous les hommes, 
ia" prétendu prouver que les^ caractères d'évi- 
dence q^i se trouvent dans la religion chré- 
tienne , sont à la portée de tout le monde. 
Voici comment il s'y prend pour prouver 
■cette thèse. 

- <c Quand , pour prouver qu'il n'y a qu'un 
*Dieu , on allègue , par exemple , l'état et 
d'ordre dans lequft le monde subsiste ; quand 
Monfait voit- que le mopde ne peut pas être 
-éternel ,. que les choses ont eu un commen- 
cement 5 quand on établit la divinité de 
l'Ecriture saîjpte par les prophéties qui y 
spnt contenues , et qui ont été incontesta- 
t.^ ■• . . , ^ 

(2) Traité de ht source de U corruption. Première 
source ^pag. i$. 
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Wement écrites avant révénementî quand 
on prouve la vérité de la religion chrétienne 
par la vérité des faits et de l'histoire , et 
qu'on montre que si les faits sur lesquels la 
religion est fondée , ne sont pas certains ^ 
il ne peut y avoir aucune certitude dans le 
monde à l'égard des choses passées , et que 
si l'on rejette le témoignage des apôtres , 
il n'y a point de témoins ^ ni d'historiens , 
qu'on ne puisse. rejeter avec beaucoup plus 
de fondement j quand on confirme l'histoire 
sainte par le témoignage des auteurs pio- 
phanes et par les monumens les plus anciens 
et les moins incontestables que les siècles 
passés puissent fournir j quand on fait ré- 
flexion sur la manière dont la religion de 
J. C. s'est établie dans le monde ^ sur le 
changement qu'elle y a apporté j quand on 
pesé les caractères 'de sincérité , de vérité et 
de divinité , qui se remarquent dans l'Ecri- 
ture sainte ; enfin quand , en prenant les 
parties de la religion en détail*, on y fait 
voir et sentir^ que ses dogmes , ses pré- 
ceptes , ses menaces , n'ont rien d'absurde^ 
de mauvais , d'opposé aux sentimens na- 
turels , rien qui -ne soit avantageux aux 
hommes et à la société : quand on allègue 
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ces preuves et d'autres , et qu'on sait les 
proposer d'une manière claire et judicieuse^ 
îl est constant qu'elles n'ont rien de^difficile j 
et les raisonnemens dont on se sert , pour 
faire valoir ces preuves , sont pour la |>lu- 
part si naturels ^ si conformes à nos idées 
et aux principes du sens commun , qu'il n'y 
a guère de gens qui ne puissent le^ com- 
prendre ,' si ce n'est parfaitement et dans 
toute leur étendue , ce qui est réservé aux 
plus éclairés, du moins suffisamment pour 
en sentir la force ». 

C'est se faire illusion à soi-même que de 
raisonner ainsi ; le bon-sens permet- il que 
l'on accorde la faculté de prononcer sur 
les matières les plus dif/iclles , à ceux qui 
ne savent ni lire ni écrire , qui n'ont aucune 
teinture de ^Ecriture ancienne , tels que 
sont la plupart des hommes ? Comment 
pourront -ils concevoir qu'Aristote , et tous 
ceux qui ont soutenu Téternijé du monde, 
étoient dafis l'erreur ? Peut-on» raisonnable- 
ment imaginer qu'ils ont assez de critique 
et de connoissance pour décider que les 
ouvrages , attribués aux prophètes , ne sont 
point supposés ; que les prophéties sont mal 
expliquées par les Juifs j que les livres où 
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sont rapportés les miracles attribués à J. €• 
sont des auteurs dont ils portent les noms j 
que Ces prodiges sont dignes de croyance ; 
qu'ils l'emportent sur ceux des autres sectes;^ 
que 1^ propagation de TEvangile a été mira- 
culeuse ? Je crois que ^ pour peu qu'on ait 
de bonne-foi , on conviendra que le plus 
grand nombre des hommes n'est pas ca- 
pable d'entrer dans ces discussions j aussi 
Ostervald n'a-t-il pas osé rendre la proposi- 
tion aîbsolument générale. Il a avancé seur 
lemént qu'il n'y a guère de gens qui ne 
puissent comprendre ces raîsonnemens ; 
mais que deviendront ceux qui se trouve- 
ront dans cette impossibilité? Il est bien aî^é 
de prouv3r que ce seroit le plus grand nom- 
bre 5 il faudra donc , si l'on veut raisonner 
conséquemmçnt , les exempter de la néces- 
sité de croire la religion chrétienne^ et il 
seroit vrai de dire qu'elle n'obligeroit que 
très-peu de personnes. Telle est une des 
idées d'un des derniers apologistes de cette 
religion , qui n'a pas fait difficulté (i'avouer 
que les nations , qui n'ont jamais été , ni 
pti être suffisamment éclairées , de même 
que les particuliers infidèles qu'on suppose- 
roit n'avoir pu connoître la vérité du chris- 
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tianisme , ne^seroiit jamais condamnés y pré- 
cisément pour ne l'avoir pas embrassé, 

Forster , qui a réfuté avec applaudisse- 
ment le fameux livre qui a pour titre : le 
'christianisme raisonnable , n'a pas déses- 
péré de faire voir que les simples mêmes 
pouvoient se mettre au fait des preuves du 
christianisme. 

ce II faut avouer , dît- il , qu'il y a beau- 
coup plus de difficulté a prouver que les gens 
qui ne savent pas lire , et qui sont incapables 
d'examiner par eux- mêmes les preuves de 
la vérité du christianisme , peuvent cepen- 
dant' s'élever au-dessus d'une foi implicite, 
fondée sur l'autorité de leurs Pères ou de 
leurs Ecclésiastiques ». 

Il est aisé de sentir toutes les absurdités 
que renferme ce raisonnement : que veut 
nous faire entendre l'auteur , lorsqu'il dit , 
que tous les hommes , sans exception , soiU 
juges ^incompétens de V excellence propre et 
intrinsèque d'une révélation? Ce n'est point, 
je le répète, de. la morale, dont il s'agit 
ici ; toutes les religions se ressemblent assez 
de ce côté-là , il ô'agit des mystères et des 
faits très-peu vraîsembl ailles qui les distin- 
guent essentiellement. ^ Croit-il donc que 

chaque 
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chvjtie homme soit en état de juger quelle 
est de toutes les révélations celle dont l'é- 
conomie est la plus (ligne de Dieu ? Je ne 
vois pas' comment accommoder cette pré- 
tention avec les aveux de tons les chré- 
tiens , que les mystères sont incompréhen- 
sibles , et qu'un Dieu crucifié est' une folie 
aux yeux de la sagesse humaine; 

Comment un simple pourra-t-il se con- 
vaincre , sans qu'il lui reste le moindre 
doute , que celui qu'il a consulté est sincère 
et impartial? Une expérience continuelle 
nous apprend qu'on peut' allier une tres- 
graride probité dans les affaires ordinaires 
de la vie, avec beaucou'jp de préjugés en 
matière de religion. Il est clair d'ailleurs 
que les chrétiens apportent les mêmes pré- 
jugés dans Texamen de leur religion qne les 
Mahométans et les autres sectaires , lors- 
qu'ils étudient la leur^ et que personne 
n'agit de bonne foi dans cette étude , parce 
que le parti est pris avant l'examen. Voilà 
des faits de notoriété publique ; après cela, 
tout homme ne craindra-t-il pas de.se 
tromper? ne doit-il pas être en garde contre 
celui qu'il consulte ?• Sur quelle raison pro- 
noncera-t-il que ce soit le seul homme 

Tom.IIL Ce 
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exempt de-préjngds dans runvvefs ? Com- 
ment peut-il être certain que cet oracle 
n'aura point affoîbli les argurpens de ceux 
qui sont dans d'autres idées que les siennes? 
Un moyen de se tranquilliser , seroit de 
consulter les docteurs des différens parus : 
aussi bien la raison défend-elle de. condîim- 
ner personne sans l'avoir entendu j mais 
comment un simple pourra-t-il chercher, 
un iman , un rabin , un bonze , un brame 
un docteyr ^ et le suivre dans un dédale de 
raisonnemens dépendans souvent de lacon- 
noissance des anciennes histoires - et des 
langues étrangères ? LeS; premiers principes 
ne sont pas plus cinirs, qu'il l'est que la plus 
grande partie des hommes n'est nullement 
capable d'entrer dans ces discussions j aussi 
Forster convient-il que les ignorans doivent 
s'en rapporter à ce qu^on leur dira en ma- 
.tiere de faits , comqie s'il n'arri voit pas tous 
le^ jours que des théologiens ,^ qui d'ailleurs 
ont un, extérieur de probité , altèrent les 
faits, lojsqu^ilest question d'autoriser leur 
cause; ae plus , la religion chrétienne n'est ' 
fondée que sur des faits : ainsi , permettre 
de s'en rapporter sur les faits à son direc- 
teur , c'est permettre de se conduire au ha- 
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sard clans Vdd'aiie la plus essentielle de la 
vie ; c'est ce que font tous les hommes , c'est 
le pays, et non la raison qui décide de leur 
religion ; ils prennent presque tous un parti 
sur les plus importantes questions , non- 
seulement avant d'être en état de juger , 
mais en quelque sorte avant que de naître , 
sur la foi de leurs parens. 

Ostervald (* ) en convient de bonne-foî. 
•c C'est une chose constante , dit il , que la 
plupart ne sont chrétiens, que parce qu'ils 
ont été engagés par leur naissance à faire ' 
profession du christianisme ; mais* au reste, 
ils en cotmoissent peu la vérité et la divi- 
nUé ; ils seroient tout de même juifs 041 
payens^ s'ils étoîent nés dans le judaïsme. 
Ainsi j à proprement parler , on ne peut pas 
dire qtiils croient et qu'ils aient de la foi* 
Croire, c'est être persuadé, et il est impos- 
sible de croir^ une chose sins'^raison et sans 
examen. Ce qu'on appelle y^i, n'est ordi- 
nairement qu'une opinion confuse et géné- 
rale , qui ne fait que de légères impressions j 
m^vis la véritable foi est plus rare qu'on ne 
pense ». 

(*) Traité des «ourcrs de la corruption,/>a^. g. 

C c 2 
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Nicole ( 1 ) n'a pas fait difficulté d'avouer 
que ce c'est le hasard qui décide de la reli- 
gian de presque tous les hommes : ils em- 
brassent , pour l'ordinaire, les premières 
maximes qu'on leur donne , et ils ne révo- 
quent jamais en doute celles qu'ils ont em- 
brassées , comme s'ils étoient certains que 
les premières instructions fussent toujours 
les véritables. C'est ce qui paroît particuliè- 
rement dans la religion $ car il n'y a point 
de témérité égale à celle qui porte la plu- 
part des hommes à suivre une religion plu- 
tôt qu'une autre » . 

Cette exception seroit plus sensée , si les 
chrétiens ne donnoient la préférence à leur 
religion qu'avec connoissance de cause j 
mais , comme l'expérience nous apprend 
qu'ils croient à l'évangile , comme les Ma- 
hométaQ,s à l'alcoran , ils seront toujours 
inexcusables d''avoir cru , sans avoir apporté 
l'attention nécessaire pour se préserver de 
l'erreur. 

C^'est de quoi Nicole est forcé de. convenir , 
lorsqu'il avoue (a) qu'il y en a peut-être 

(i) Essais de morale ^ fom. 11^ ch. ii« 

(a) Ibidem* i 
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plusieurs parmi les chrétiens , qui ne le sont 
que de la même manière que les Turcs sont 
Turcs , c'est-à-dire , par la seule impression, 
de Texemple ; tel est îe cas dans lequel se 
trouvent presque tous les chrétiens. 

L'analyse de la foi des simples se réduit 
ckez les catholiques à Tautorité ; mais il 
démontre qu'il est incertain pour eux, si 
cette autorité y qui fait le fondement de leur 
croyance , mérite leurs respects. U n'eàt pas 
moins clair aussi > que le simple protestant 
ne peut avoir une conviction de sa foi, puis- 
qu'il n'est pas capable de l'examen qui doit 
tranquilliser son esprit. 

Ceux qui ont voulu éviter ces écueils , ont 
eu recours à des opérations intérieures de 
Tesprit, c'est-à-dire, que, pour se préserver 
de Textravagance j ils sont tombés dans le 
fanatisme ; car, comme dit excellemment 
Fénélon, archevêque de Cambrai (*), cc«i 
l'on suppose que la foi vient aux hommes 
parle cœur seul, sans l'esprit, et par un 
instinct aveugle de grâce, sans un raison- 
nable discernement de l'autorité à laquelle 
on se soumet pour croire les mystères, on 

(*) Lettre» sur diver» sujets. 

Ce 3 
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€ourt risque de faire dit christianisme un 
fanatisme, et des chrétiens des enthou- 
siastes. 

Cependant Barclay (*)^ l'apologiste des 
trembleurs, a tâche de prouver que ce sys- 
tème doit être celui de tous les chrétiens ; 
en effet, s'il est impossible que dans les 
discussions des diverses religions qui par- 
tagent le genre humain , la plupart des hom- 
mes prennent parti par la voie de la raison 
et de Texamen, ils seront obligés de se 
déterminer par un mouvement intérieur et 
aveugle dont ils ne pourront pas se rendre 
compte} or, si ce mouvement aveugle pou- 
voit suffire dans Paffaire la plus importante 
de la vie^ pourquoi rie suffîroit-il pas dans 
tout le système de la conduite ? 

(*) Thèse 3 , teucHant l'Ecriture. 
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CHAPITRE XIII. 

Réflexions sur V argument , qi^ il faut tou-* 
jours prendre le parti le plus sûr. 

jL'argument que nous examinons dans ce 
chapitre ^ fait le sujet d'un livre qui a pour 
titre : Traité de la religion contre les athées^ 
les déistes et les nouveaux pyrrhoniens y 
oh en supposant leurs principes , on les 
convaint qu* ils n'ont point d'autre parti 
à prendre que celui de la religion chrétienne. 
Une' seule pensée de Pascal (i) contient 
l'abrégé de cet ouvrage. Le père Mauduit ^ 
qui en est l'auteur, entreprend d'y prouver 
que , malgré les doutes qui peuvent se former 
dans l'esprit de l'homme, au sujet de la 
relîgîou chrétienne, il doit la croire véri- 
table , avant même l^éclaircissement de ses 
doutes. Labruyere avoit adopté cette même 
idée ( 2 ) . ce La jreligion , disoit - il , est 
vraie ou fausse j si elle n'est qu^une fiction^ 
si l'on veut , soixante années perdues pour 

' (i) Chap. des esprits forts* 
(a) Idem* «* 

Ce 4 
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le solitaire , pour le chartreux ; ils ne courent 
pas un autre risque j mais si elle est fondée 
sur la vérité, c'est un épouvantable malheur 
pour rhomine vicieux. L'idée soûle des 
maux qu'il se prépare me trouble l'imagi- 
nation j la pensée est trop foible pour les 
concevoir, et les paroles trop vaines pour 
les exprimer a?. 

Ce ne sont point les modernes qui ont 
inventé cet argument j il étoit trop digne 
des Pères de l'Eglise , pour qu'ils ne l'em- 
ployassent point J aussi. Arbone s'en est -il 
servi. Nonne purior ratio ex duahus incertis 
et in ambiguâ expectaiione pendentibus , 
idpotiîis credere quod aliquas spesferat , 
quàm qiiodomninb nullas. La grande raison 
du Pet^e Mauduit est que , ce dans le choix 
des opinions , dont on ne peut savoir cer- 
tainement si elles sont vraies ou fausses , il 
faut préférer le parti où il n*y a rien à perdre, 
en cas qu'il se trouvât faux , et où il y a 
beaucoup à gagner s'il est véritable ; et Ton 
doit rejeter , au contraire , cejui où il n'y 
uuroit f îen à gagner , encore qu'il fût vrai , 
et où î l y auroit beaucoup à perdre , si par 
malheur il se trouvoit faux j or , en croyant 
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Ja religion chrétienne ^ il y a un bonheur à 
espérer , et quand mêi^e elle seroit fausse , 
il n'y a riçn à craindre ». 

Un juif, un mahQmétan j peut se servir 
de ce même argument ; oïl ne Ta imaginé 
que pour tranquilliser ceux qui croient sans 
avoir des motifs suffisans; mais il n'éblouira 
que ceux qui ne voudront pas faire de ré- 
flexions î en effet , si le Messie n'est paâ 
encore venu , comme les Juifs le prétendent,, 
si Mahomet a été envoyé du ciel , afin que 
tous les hommes le respectent ^ comme lé 
plus grand des prophètes elî llnterprete des 
volontés divines ^ ainsi que cela est contenu 
dans les articles de la foi mahométane^ que 
deviendront cteux qui ont embrassé la reli- 
gion chrétienne , en conséquence d'un rai^ 
sonnement si frivole ? 

Quoique la maxin]^e de ^préférer toujours 
le plus sur ,- soit d'un excellent usage , lors* 
qu'il faut agir et choisir entre difféfens par- 
tis, il n'en est pas de même, lorsqu'il est 
question de croire j la raison (*) est, que 
notre intérêt ne décide ^ ni pour la vérité, 
ni* pour la fausseté des choses ; d'ailleurs , - 

(i) Foyez la préface de Jacquelot, sur Pexistesc» 
de Dieu. 
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il ne dépend pas de la volonté d'obliger 1-es* 
prît de croire , précisément parce qu'il y an- 
roît de l'avantage à n'être point incrédule j 
tout homme qui ne croiroit que par cette 
seule raison y auroît une foi très-différente 
de celle qu'exigent toutes les sectes , et il 
feroit un fort mauvais usage de son esprit : 
eh eflfet , comme Ta très-bien dit Nicole , 
( * ) €c qu'y a-t-il de moine raisonnable , que 
de prendre notre intérêt pour motif de croire 
une chose ? Tout ce qu'il peut faire au plus, 
est de nous poVter à considérer avec plus 
d'attention les raisons qui peuvent nous faire 
découvrir la vérité de ce que nous desirons 
être vrai ; mais il n'y a que cette vérité, qui 
doit se trouver dans la chose piême , indé- 
pendamment de nos désirs , qui doive nous 
persuader ». 

- Ce principe est si certain , que le Père 
Mauduit ( ch, 19 ) est obligé d'en convenir. 
€c. Il est contraire à la justice, dit- il, de 
croire par intérêt , comme" certain , ce qui 
n'est point eiicore certain : cet intérêt est"' 
un poids étranger , qui ne fait rien pe^r 
prouver la vérité de la chose j ainsi quand 

(a) Ijo^c^è p troisième partie ^ ch. 19. , 
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la volonté fait que rentendcment approuve 
comme certain ce qui ne Test pas à son 
ëgard , c'est en grossissant les raisons de 
croire par ce poi^s apparent^ qui lie touche 
point le fond de la question , ou en empê- 
chant Tesprît de voir les raisons d'incerti- 
tude i>. 

I.e Père Mauduit^ qui a bien senti que ce 
raisonnement détruisoitson système^ a éludé 
le fond <le la question , en disant qu'il faut ' 
croire la religion chrétienne , parce qu'il y 
â de 1 évidence dans les motifs de crédibi- 
lité , quoiqu'il n'y en ait pas dans l'objet que 
Ton croît ; mais c'est visiblement prendre le 
change, puisque c'est commencer à donner 
pour certain ce qu'on n'avôit encore regarda 
que comme vraisemblable. C'est donc à tort 
que Taoteur^a dit: « on a supposé par - tout 
les doutes et soupçons des incrédules , et 
Ton croit avoir démontré invinciblement , 
' que malgré toutes les raisons qu'ils ont de- 
douter , ils ne doivent plus douter , parce 
qu'il leur est utile de croire ». 

C'est à quoi se réduit l'argument du Père 
Mauduit j oti croira donc par'intérêt , et] on 
vSè déterminera par un poids étranger , qui 
ne touchera point le foad de la question ; si 
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le Père Mauduit.]|^pond qu'ils ne doivent 
plus douter parce que la religion chrétienne 
est vraie , c'est sortir de la question , et tous 
argumens , tirés de la prudence^ deviennent 
inutiles. 

Pour détruire invinciblement tout l'ou- 
vrage du Père Mauduit , il ne faut point 
d'autre raisonnement que celui-ci : 

Un homme raisonnable ne doit point don- 
ner son consentement » sans être déterminé 
par des motifs certains ; or les menaces et 
les promesses ne sont des raisons de se déter- 
miner , qu'autant qu'il est prouvé que c'est 
Dieu qui a parlé j donc elles ne doivent 
faire impression sur nous i qu'après les avoir 
contestées. ^ 

Ceseroit avoir une étrange idée de Dieu, 
que de ^'imaginer qu'on lui plaît par l'abus 
de la raisbn , en croyant sans motifs suffît 
sans. Si l'Etre souverainement sage nous 
prépare des récompenses et des peines. pour 
l'autre vie, comme il n'en faut pas douter^ 
il les réglera sans doute sur le bon et le 
çiauvais usage que nous aurons fait de nos 
facultés* • 

Mais admettons le principe qu'il faille tou- 
jours prendre le parti le plus sûr , les défen- 
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seurs de la crédulité n'en pourront tirer au- 
cui^ avantage , puisque ce sera toujours le 
parti le plus sûr de n'admettre aucun sys- 
tème de religion , qu'après s'être convaincu 
qu'il est fondé sur des preuves évidentes. 
La crainte de mal penser de Dieu doit nous 
engager naturellement à douter , jusqu'à ce 
que notre esprit soit persuadé j et il n'y 9. 
point d'apparence que cette crainte soie 
mise au rang des crimes par celui qui nou$ 
défend de juger sans raison. 
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L' O RI G I NE 

DU JEU DES ESCHECS. 

J-jE,jeu des Escliecs est de tous les jeux où 
l'esprh seul a part , le plus combiné , le plus 
savant , et celui dans lequel l'étendue et la 
force de ce même esprit peut se faire plus 
aisément remarquer. . » 

Chaque joueur a seize pièces partagées en 
six oj dres., dont les noms , les marches et la 
valeur sont différens. On les place en deux 
lignes de huit pièces chacune , sur un Es- 
chiquier divisé en soixante-quatre cases ou 
carrés , qui ne peuvent contenir qu'âne 
pièce à la fois. Chaque joueur a une pièce 
unique qu'on nomme le Roi-j de la conser- 
vation ou de la perte de cette pièce déoend 
le sort de la partie. Elle ne peut être prise, 
tant qu'il lui reste quelque moyen de parer 
les coups qu'on lui porte. La surprise n'a 
point lieu à son égard dans cette guerre • 
on l'avertit du danger où elle eStpar le terme 
à'Esc/^ec, et par-là on l'oblige à changer 
de place s'il lui est possible , afin de se Ga- 
rantir du péril qui la menacée. S'il ne1«i 
reste aucun moyen de l'éviter, alors elle 
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tombe entre les mains cle lennemî qui l'at- 
taquoît , et par la prise du roi la partie est 
décidëe , ce que l'on exprime par Ifes mots 
. ù'Eschec et mat, ^ . 

Telle est l'idée générale du système de ce 
jeu : son excellence a porté plusieurs écrî- 
yains à en chercher l'origine ; mais malgré 
l'éxudîtion grecque et lalîne qu'ils ont ré- 
pandue, avec profusion sur cette matière , 
ils y ont porté si peu de lumière, que la 
carrière est encore ouverte à de nouvelles 
conjectures. C'est ce qui a détei miné Freret 
à proposer les siennes à la compagnie j et 
comme ce fut dans une assemblée extraor- 
dinaire que l'Académie tint en présence du 
Roi , il renvoya à un autre téms le détail et 
la discussion des preuves sur lesquelles ces 
conjectures sont fondées. 

Plusieurs sa van s ont cru qu'il falloit re- 
monter jusqu'au siège de Traye , pour prou- 
ver l'origine du jeu des Eschecs. Ils en ont 
attribué l'invention . à Palaméde , ce Capî- 
'taine grec , qui périt par les artifices d'U- 
lysse. D'autres rejettant cette opinion , qui 
est en effet destituée de tout fondement, se 
sont contentés d'assurer qi^e le jeu des Es- 
checs avoit été connu des Grecs et des Ro- 



4l6 Ds r'O&IGXNB 

mains p et que nous le tenions d'eux. Mais 
les jeux des soldats latrunculi^ des jettans 
calculi et scrupuli , qulls prennent pour 
celui des Eschecs , n'ont aucune ressem^ 
blance avec ce jeu dans les choses qui en 
éonstituent l'essence , et qui distinguent les 
Eschecs de tous les autres jeux de dames , 
de merelles , de jetions , &c* avec lesquels 
ils le confondent. 

Los premiers auteurs qui aient inconte • 
tablement parlé des Eschecs dans l'jOccident, 
sont vos yieujL romanciers , ou les écrivains 
de ces fabuleuses histoires des chevaliers de 
la table ronde et des braves de la cour du 
Roi Artus , des douze Pairs de France ^ et 
des Paladins de l'Empereur Charlemagne. 

Il faut même observer que ceux de ces 
romanciers qui ont parlé des Sarrasins » les 
représentent souvent comme très-habiles à 
ce jçu. La Princesse Anne Comnéne^ d^ns 
la vie de son père Alexi§ Comnéne , Empe- 
reur de Constantinople dans le douzième 
siècle , nous apprend que le jeu des Eschecs , 
qu'elle nomme Zatrikion , a passé des Per- 
sans aux Grecs. Ainsi ce sont les écrivains 
orientaux qu'il faut consulter sur l'origine 
de ce jeu. 

Les 
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lies Persans cobvîennent qu'ils n'en sont 
pas les iûventeurs > et qu'ils Tont reçu des 
Indiens , qui le portèrent en Perse pendant 
le règne du grand Cosroës* D'un autre côté > 
les ChiAois j à qui le jeu des Echecs est 
connu , et qui le nomment le jeu de Tëlé- 
phant, reconnoissent aussi qu'ils le tiennent' 
des Indiens > de qui ils l'ont reçu dans* le 
sixième siècle. Le hdipiene ^ ou grand dic*^ 
tionnaire Chinois j dit que ce fut sous le 
règne de Vouti , ters l'an ST^j de J. C. , et 
par-là on ne peut douter que ce ne soit dans 
les Indes que ce jeu a été inventé j c'est de-la ^ 
qu'il a été porté dans Torient et dans Toc^ 
cident. 

Les circonstances que les écrivains arabes 
racontent de la manière dont ce jeu fut in- 
venté aux Indes , et porté .ensuite en Perse , 
méritent quelqu'attention. 

Au commencement du cinquième siècle 
de l'ère chrétienne, il y avoit dans les Indes 
lan Prince très-puissant j dontlea états étoient 
situés vers l'embouchure du Gange. Il pre- 
jioit le titre fastueux de Roi des Jndes j son 
père avoit contraint un grand nombre de 
Souverains de lui payer un tribut , et de se 
soumettre à son Empire. Le jeune Monarque 

Tom. IIL - Dd 
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oublia bientôt (jue les Rois doivent être les 
pères de leurs peuples ; que Tamour des 
siijets pour leur Roi est le seul appui solide du 
trône ; que cet amour seul peut attacher 
véritablement les peuples au Prince qui les 
gouverne , et dont ils font toute la force et 
toute la puissance ; qu'un Roi sans sujets 
ne porteroit qu un vain titre , et n^aurpit 
aucun avantage réel sur les autres hommes. 

Les Bramines et les Rajals , c'est- à-dire 
les prêtres et les grands > représentèrent 
toutes ces choses au Rui des Inde» ; mais 
^ enivré de lldée de sa grandeur , qu^il croyoit 
inébranlable , il méprisa leurs sages repré- 
sentations. Les plaintes et les remontrances 
ayant continué , il s'en . trouva blessé , et 
pour venger son autorité qu'il crut méprisée 
de ceux q.ni osoient désapprouver sa con- 
duite , il les fit périr dans les tourmens. 

Cet exemple effraya les autres } on garda 
le silence , et le Prince abandonné à lui- 
même ^ et ce qui étoit encore plus dangereux 
pour lui , et plus terrible pour ses peuples , 
livré aux pernicieux conseils des flatteurs , 
se porta bientôt aux derniers excès. Les peu- 
ples accablés sous le poids d^une tyrannie 
insupportable > témoignèrent hautement 
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combien leur ëtoit devenue odieuse une au- 
torité qui n étoit plus employée qu'à les 
rendre malheureux. 

, Les Princes tributaires , persuadés qu'en 
perdant- l'amour de ses peuples , le Roi des 
Indes àvoit perdu tout ce qui faisoit sa force, 
se préparoiént à secouer le joug , 'et à porter 
la guerre dans ses états. Alors un Bramlne, 
ou philosophe Indien , nommé Sissa , fiis 
de Daker, touché des malheurs desapatrîe, 
entreprit de faire ouvrir les yeux au Prince 
sur les funestes effets que sa conduite alloit 
produire. Mais instruit par l'exemple de 
ceux qui Tavoient précédé ^ il sentit que sa 
leçon ne devîendroit utile que quand le 
Prince se la donneroit à lui même , et ne 
croiroit point la recevoir- d'un autre. Dans 
cette vue il imagina le jeu des Echecs^ où 
le Roi, quoique la plus importante de toutes 
les pièces , est .impuissante pour attaquer , 
et même, pour se défendre contre ses ennè-- 
xnts , sans le secours de ses sujets et de ses 
soldats. 

Le nouveau jeu devînt bientôt célèbre ; 
le Roi des Indes en entendit parler, et 
voulut l'apprendre. Le Bramine Sissa fup 
choisi pour le lui enseigner j él sous pré- 

Dda 
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texte de lui en expliquer les règles , et de 
lui montrer avec quel art il falloit employer 
les autres pièces à la défense du Roi ^ il lui fit 
appercevoir et goûter des vérités importantes, 
qu'il avoit refusé d'entendre jusqu'alors. 
LePiincenéavec de l^esprit et des sentimens 
vertueux , que les maximes des courtisans 
n'avoient pu étouffer , se fit l'application 
des leçons du Bramine, et comprenant que 
l'amour des peuples pour leur Roi , fait toute 
sa force ^ il changea de conduite , et par- là 
prévint les malheurs qui le menaçoient. 

Le Prince sensible et reconnoissant laissa 
au Bramine le choix de la récompense. 
Celui-ci demanda qu'on lui donnât le nom- 
bre de grains de bled que produiroit le 
nombre des cases de l'échiquier , un seul 
pour la première^ deux pour la seconde, 
quatre pour la troisième ,. ainsi de suite, en 
doublant toujours jusqu'à la soixante -qua- 
trième. 

Le Roi étonné de la modicité apparente 
de la demande , l'accorda sur le champ et 
sans examen ; mais quand ses trésoriers 
curent calculé^ ils trouvèrent que le Roi 
s'étoit engagé à une chose pour laquelle tous 
•es trésors et ses vastes états ne sufEf oient 
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point. (*) Alors le Bramme se servit de cette 
occasion pour lui faire sentir combien il 
importe aux Rois de se tenir en gardé contre 
ceux qui les entç^ent , et combien ils doi- 
vent craindre que Ton n'abuse de leurs meil- 
leures intentions. 

Le jeu des Echecs ne demeura pas long- 
tems renfermé dans l'Inde , il passa dans la 
Perse pendant le règne de Cosroës, mais 
evec des cirèonstances singulières , que les 
historiens persans nous ont conservées , et 
qui nous montrent qu'on le regardoit comme 
ét^nt destiné à servir dans tous les pays à 
instruire les Rois en les amusant^ comme le 
signifioit le nom de Schatre/tgi ou SchatraJy 
qu'on lui donna 9 le jeu du Roi ou Sehah. Les 
Grecs en firent celui àeZatrikioTty et les Es- 
pagnols à qui les Arabes l'ont porté , l'ont 
changé en celui de Aa:adres ou alXadres:. 

Les Latins le nommèrent Scaccorum lu^ 
dus f d'où est venu l'Italien Scacchi : nos 
pères s'éloignèrent moins de la^ prononcia- 
tion orientale en le nommant le jeu des 

(*) On a évaltié la somme de ces grainff^ de bled à 
i6384« Villes, dont chacune contiendroit 1024 grenierS| 
4ans chacun» desqueis il y auroit 174762 mesures^ 
et dan$ chaque mesure 32768 grains*. . ^ 

Dd3 
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Eschecs f c'est-à-dire du Roi. Sçhàh en 
Persan , Schek en Arabe , Roi ou Seigneur. 
' On conserva le t^rme à' Echec , que Ton em- 
ploie pour avertir le JEloi ennemi de se ga- 
rantir du danger auquel il est exposé. Celui 
à^ Echec et mat vient du persan Scahmat , 
^le Roi est pris , et c'est la formule usitée 
pour avertir le Roi ennemi qu'il ne peut 
jplns espérer de secours. 

Les noms de plusieurs pièces de ce jeu , 
qui n'ont de signification raisonnable que 
jdans les langues de l'orient , confirment To- 
pinion proposée sur son origtnjB orientale, 
ta seconde pièce des Echecs après le Roi, 
est nommée aujourd'hui reine ou dame ^ 
mais elle n'a pas toujours porté ce nom. 
JDans des vers latins du doijizienie siècle elle 
est nommée Jc^rc la. Nos vieux portes fian- 
çois , comme Tauteur du roman de la Rose 
et' le traducteur du poëme de la/Vipille , 
nomment celte pieçe^erce ,JierchjsexJt^rge^ 
fies, mêmes termes se trouvent employés 
dans plusieurs apcieas traités ;manuscrits du 
jeu des Echecs , qui sont à la bibliothèque 
auRo'i(*). 

ç {*) Bibl. du Roi MSS. 7197) 71 9^? 7^99» 7602^ 
7603, 7604, 7605. 
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Le roman de la Rose s'exprime ainsi : 

Car on nfhave (i) pas les garçons , 
Fols , Chevaliers ^ Fierges niRoos , 

Le traducteur du poëme de la Vieille dit 
en décrivant les Escliecs. ^ 

Fn deux parts veoir y pourrez (2) 
Koi j roc , chevalier et auphin , 
Fierge et Peori ^ &c.^ 

et il dit ailleurs : .'*'"'• 

La Roine que nous nommons Jlttrgs , 
Tient de Vénus., et n'est pets nnergc ^ 
Aimable est et amoureuse , &c. 

Ces mots dejierge y Jîerche etjîerce ou 

Jiercia^ sont des corruptions du \diûnjiercia^ 

qui lui-même vient dupersan^rz oxxferzin, 

qui est eij Perse le nom de cette pièce , et 

signifie un ministre d'état , un visir» 

Voyez les Echecs d^amour MSS , 6608'^ y5P>. ' 
Jeu <i)e8 Echecs, 7918. ♦ ':':': 

(i) Ne salue pas , n'avertit pas, ne dit pas Echèca an» 
garçons , aux pions 9 t8c<^. , 

(1) MSS. de la biW. du roi., fol. n**. 7235.^ 

Dd4 ' 
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Du latin yêrcia nous ayons îùtjierce et 
Jierge ^ par un changement semblable à celui 
qui du xxkoX feretrum , cercueil , a fait le 
vieux mot François àejlertrè ou^erte^ que 
nous employons encore pour les châsses de 
quelques saints. 

Du nom àej^rgè on a fait celui de vierge, 
virgOj et puis celui de dame et de reine. Le 
goût dans lequel on étoit de moraliser tontes 
aortes de sujets dans le douzième et le trei* 
zieme siècles , fit regarder le jeu des Eschecs 
comme une image de la vie humaine : de-là 
vinrent tous ces écrits en diverses langues f 
dont quelques-uns ont été imprimes , notais 
dontun très-grand nombre est demeuxré ma- 
nuscrit dans les bibliothèques. Dans ces 
écrits on compare les difFérentes conditions 
avec \es pièces du jeu des Echecs^ et Ton 
tire de leur marche, de leur nom, et de 
leur figure , des occasions de moraliser sans 
fin à la manière de ces tems-là. 0n se per- 
suada bientôt que le tableau de la vie ha« 
maioe, y^peculum vitae liMmaiwe , en seroit 
une image imparfaite , si Ton n'y trouvoit 
une feiâme ; ce sexe joue un râle trop im- 
portant I pour qu'on ne -lui donnât pas une 
place dans le jeu ; ainsi Ton changea le 
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ministre oxiferz en reine ; la ressemblance 
, des mots àj^fierge et de vierge ^ rendît facile 
'un changement qui sembloit d'autant plus 
raisonnable , que cette pièce est placée aux 
côtés du Roi y et que dans les commence* 
mens elle ne pouvoit s'en éloigner de plus 
de dei^c cases (x). ha reine ne .va que de 
point en point comme le pion y n^ étant pas 
convenable à femme d^ aller en bataille 
pour la fragilité et la foiblesse de soi, dit un 
auteur du tems de Philippe de Valois : aussi 
cette pièce étoit-elle urne des moins consi- 
dérable des £checs , comme le reconnois- 
sent les Auteurs de deux anciens traités sur 
le jeu des Echecs (ft) . 

Cette contrainte dans laquelle étoit la 
dame des Ech'ecs déplut à nos pères , ils là 
regardèrent comme une espèce d'esclavage 
plus convenable à la jalousie des Orientaux^ • 
qu'à cette liberté dont les femmes ont tour 

(i) Le Poëme de la Vieille dit : le roi la Fierge ettù 
Peon saillent un points font un pa^, 

> 

(2) Kuy Lopes de Segura de la invention del 
juego dèl Axedres 4> f66/. En Alcala , pag, fç. 
JDominico Tçirsia del inventione degli ScacçAt Venisû 
8 5 cav. i5. 
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jours joui parmi nous. On .étendît donc la 
marche et les prérogatives de cette pièce, 
et par une suite de la galanterie naturelle 
aux nations de l^Occident , la dame devint 
la plus considérable pièce de tout le jeu. 

Il y avoît cependant une absurdité dans 
cette métamorphose àxafsrzine ou visircn 
reine , et cette absurdité subsiste encore au- 
jourd'hui sans que Ton y fasse réflexion. 

Lorsqu'un pion , c^est à dire un simple 
soldat, a traversé les bataillons ennemis, 
^^t qu'il a pénétré jusqu^à la dernière ligne 
de réchiquier , non-seulement on lui per- 
met de retourner en arrière , mais on lui 
donne encore la marche et les prérogatives 
de la dame. 

Et quand le peonfait sa trache (1, > 
Si quil est au bout de Vestache {i\ > 
hors dejiergefait tout l^ office y 
Et est de pareil exercice • 

tJn poëte latin dit en parlant du pion da»s 

les mêmes circonstances , 

Tune augmentatur, tuncferciajwre vocotur* 

\\) TVacAe pour /rac^', marche, chemin. 
• (a) Brfrriere d'où est venu le mot l^estaccaàh 
d* estoc ^ bastott^ pieu. 
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Si lejerzi^e ou la^erge est un vîsir, un mi- 
nistre d état , un général d*araiée , on com- 
prend aisément comment on peut ^élerer à 
ce rang un pion , ou un simple soldat , pour 
récompensei" la valeur avec laquelle il a 
percé les bataillons ennemis. Mais si la 
fierge est une dame j est la reine , ou la 
femme du roi , par quelle bizarre métamor- 
phose le pion change-t-il de sexe, et devient- 
jl femme de soldat qu'il étoit auparavant > 
et comment lui fait-on épouser le roî , pour 
récompense de 1^ valeur dont il lui a donné 
des marques ? Il ne faudroit que cette seule 
absardité pour prouver que la seconde pièce 
des Escbecs a été mal à propos nommée 
vierge ou reine. * 

I La troisième pièce des Eschecs est le ^l .• 
' chez les Orientaux elle est la figure d'un élé- 
phant , et elle en porte le nom , ^L De ce 
nom on avoit. formé celui ^alphillus \ em- • 
ployé par d'anciens poètes latins , et dont 
nos poètes françoij avoient fait, auphin et 
dauphins les Espagnols^ lé Qomipoient d^lfiL 
et arfil, mais dans la suite ils ont changé ce 
no;n en ce^ui à'alferez , et les Italiens en 
celui d'alfi^re , sergent de bataille. L'auteur 
4u roman de la Rose donne cependant Jê^ 
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nom àejbl à cette pièce , et ce Am est de- 
meuré en usage jusqu'à présent. 

Les cavaliers qui sont la quatriemo pièce 
des Echecs , ont la même %ure et le même 
nom dans tous les pays ; celui que nous em- 
ployoDs y est la traduction du nom que lui 
donnent les Arabes. 

La cinquième pièce des Eschecs est nom« 
mée aujourd'hui tour^ on Tappeloit autre- 
fois rok i d'où le terme de roquer no\k^ est de-; 
meure : cette pièce qui entre dans les armoi- 
ries de quelques anciennes familles , y a 
conservé le nom de roc , et son ancienne 
figure f assez semblable à celle que lui don- 
nent les mahométans , dont les Eschecs ne 
sont pas figurez. Les Orientaux la nomment 
de même que nous rakh , et les Indiens lui 
donnent la figure d'un chameau , monté 
d^un cavalier l'arc et la flèche à la main. 
«lie terme de rak, commun aux Persans et aux 
Indien^ , signifie^ dans la langue de ces der- 
niers , une espèce de chametfu dont on se 
hevt à la guerre , et que l'on place sur les 
aUes de l'armée en forme de cavalerie légère» 
La marche rapide de cette pièce qui saute 
d'un bout de l'échiquier à l'àutrô , convient 
d'autant mieux à cette idée^ que dans I99 



premiers tems , elle ëtoit la seule pièce qui 
eût cette marche. Le roi ^ la dame et le pion 
ne faisoîent qu'un pas j et \ejbl n'en faisoit 
que deux y de même que le cavalier , ne pou« 
vaut aller qu'à la troisième case , en comp* 
tant de celle qu'il quittoit. Le roc seul n*é* 
toit point borné dans sa course , cç qui peut 
convenir à la légèreté du Dromadaire , et 
nullement à l'immobilité des tours ou forte* 
resses , dont nous avons cru que le roc por- 
toitlenom. • 

La sixième ou dernière pièce j est le pion 
ou le fantassin , qui n'a souffert aucun chan* 
gement , et que, représente aux Indes comme 
chez nous , les simples soldats dont l'armée 
est composée. 

Les Chinois ont fait quelques changemens 
à ce jeu ; ils y ont introduit de nouvelles 
pièces sous le nom de canons ou de mortiers,: 
l'usage de l'artillerie et de la poudre étoit 
reçu cheis eux , long-tems avant qu'il^eut 
ëté^écouvert par les Européens. On peut 
voir le détail des reglesde leurs Echecs dans 
la relation de Siam , de M. de la Loubére , et 
dans le livre de Hidde Anglois , de Ludis 
Orientalium. Tamerlan y fit encore de plus 
grands changemens ; et par les pièces nou- 
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Telles qu'il imagina , et par la marche qu'il 
leur donna \ il augmenta la difficulté d'un 
jeu dëjà trop .composé pour être regardé 
comme un délassement : mais ces change- 
xnens n'ont pas été adoptés , et l'on est re- 
venu à l'ancienne manière de jouer les Es- 
checs avec chacun seize pièces seulement ^ 
et sur un échiquier de soixante-quatre cases. 

e Fin du Tome troisième. 
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